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L  I  V  R  E    V  I  I. 


AR6UIIIENT. 

Vimos  et  Camilla  arrlrent  en  Indoiten.  Mort  de- 
là Samorina.  Restemblance  de  GamiUa  «vw 
Agalva.  Histoire  de  Camilla.  Son  enlèvenent 
de  sa  famille.  Manière  de  vivre  des  Bohémien» 
en  Angleterre.  Son  séjour  dans  la  fiunille  des 
Knightiey.  Son  éducation  dans  une  école  ^dt 
garçons.  Sa  réception  che«  madame  Montgo* 
mery. 


(Dépendant  un  matelot  s'étant  élevé  au 
haut  du  mât^  salua  Flndostan^  cette 
terre  chérie  des  amours.  Tout  l'équi- 
page poussa  des  cris  de  joie;  mais  per- 
sonne ne  ressentit  un  plaisir  plus  vif  que 
la  généreuse  GamiUa  :  elle  touchait  aux 
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rives  heureuses  du  pays  de  la  liberté. 
En  Angleterre  même,  elle  avait  été  libre 
à  la  vérité^  car  il  n'y  a  point  de  chaînes 
pour 'une' âme  affranchie  de  préjugés; 
mais  sa  conduite  y  avait  été  plutôt  to- 
lérée qu'approuvée.  Elle  s'y  était  trop 
convaincue  de  la  justice  de  ses  droits, 
pour  en  faire  le  sacrifice  aux  caprices 
d'autrui;  mais  Camilla  avait  ambitionné 
l'estime  et  l'approbation  générales.  L'en- 
fant qu'elle  portait  dans  ses  bras ,  lui 
aurait,  en  Angleterre ,  fermé  toutes  les 
portes;  mais  à  Calicut,  il  serait  pour 
ell6  une  puissante  recommandation ,  un 
pa$se-port  signé  par  la  nature  même. 
Là  bonne  volonté  d'une  amante  est  sans 
doute  digne  d'éloges;  mais  elle  n'est 
qu'un  candidat  pour  les  devoirs  de  la 
maternité  :  une  mère,  au  contraire ,  est 
déjà  couronnée  de  lauriers ,  par  les  ser- 
vices rendus  à  son  pays.  Camilla  pressa 
r^nfant  de  l'amour  contre  son  sein ,  et 
gbûta  sans  mélange  le  bonheur  d'être 


mère. 


DESNAIRS.  à 

Les  vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port 
de  Calicut,  firent  au  prince  le  salut 
d'usage^  et  une  salve  d'artillerie  annonça 
son  retour.  Firnos  débarqua  aux  ac- 
clamations d'une  foule  immense  ;  mais 
son  aïeule  et  soii  oncle  étaient  à  Virna- 
*pore. 

Le  vieux  maréchal  du  palais  vint  fé- 
^  liciter  le  prince,  et  à  peine  put-il  en 
croire  ses  yeux ,  tant  ce  qu'il  avait  souf- 
fert '  en  Angleterre ,  et  une  longue 
captivité,  as^aîent  cbangé  son  neveu. 
Mais  c'est  Naldor,  c'est  le  fils  de  sa  sœur 
Rolida,  il  se  précipite  à  sou  cou.  Naldor 
demande  à  voir  sa  mère  ;  Fonde  se  taîti 
une  larme  s'échappe  de  sa  paupière; 
hélas  î  cette  larme  répond  pour  lui. 

Tandis  qu'on  mettait  les  chevaux ,  le 
•  prince  courut  à  Fhôtel  de  sa  bien-aimée 
4  Milita,  celle  qu'il  avait  préférée  à  toutes 
ses  compagnes,  à  l'institut  de  Romaran  : 
mais  son  espoir  fut  trompé ,  il  ne  Yj 
trouva  pas  :  Milita  était  partie  pour  une 
campagne  où  toute  sa  famille  s'était 
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réunie  ;  afin  de  célébrer  l'anniversaire 
de  son  aïeule  Médusa. 

Cher  prince,  dit  à  Fimos  le  bon 
vieux  courtisan,  n'avez-vous  donc  au- 
cune nouvelle  de  votre  auguste  mère  ? 
Un  deuil  général  doit  être  notre  par-* 
tage ,  si  un  rayon  d'espérance  ne  vient 
sécher  nos  pleurs.  La  vénérable  Samo- 
lîna  est  aux  portes  delà  mort ,  si  déjà 
elle  n'a  pas  exhalé  le  dernier  souffle 
d'une  vie  empoisonnée  par  la  perte  de 
tant  d'enfans  intéressés.  Le  dernier 
courrier  a  annoncé  qu'il  ne  lui  restait 
^ue  peu  d'heures  à  vivre.  Le  ciel  sait 
quelle  calamité  publique  nous  menace, 
et  cependant  le  peuple  ne  veut  pas 
croire  à  son  danger.  Le  grand  *  prêtre 
de  Calicut  vient  de  mourir  :  vous  savez 
que  le  respect  de  la  nation  pour  lui  •• 
alliât  jusqu'à  l'idolâtrie  ;  et ,  en  vérité  y  «  * 
il  était  bien  digne  de  tput  son  amour. 
Il  s'est  répandu  un  brait  faux  ,  sans 
doute,  que  ce  prélat  avait  prédit ^  au 
Ut  de  la  mort,  que  la  Samonna  ne  fer- 


merait  pas  les  yeux  avant  le  retour  de 
celle  qui  doit  lui  succéder.  La  princesse 
n'a  pu  s'empêcher  de  sourire  à  cette 
illusion^  quoique  rien  ne  puisse  ébran* 
•  1er  l'espérance  du  peuple.  Mais,  prince  , 
vous  n'avez  pas  un  instant  à  perdre  ; 
hàtez-vous  donc,  peut-être  arriverez- 
vous  encore  assez  tôt  pour  recevoir 
sa  bénédiction. 

Firnos  et  Camilla  montèrent  sur-Ie» 
champ  en  voiture.  A  leur  arrivée  ,  ils 
trouvèrent  les  habitans  de  Yimapore 
formant  des  groupes  silencieux,  dans 
la  cour  du  palais.  Ils  environnent  les 
voyaf?eurs ,  et  reconnaissant  le  prince 
héréditaire  :  «Vive  le  prince  Firnos  »  ! 
s'écrient-ils;  et  ils  s'empressent  autour 
d'eux.  Firnos  donne  la  main  àCamilla^ 
et  l'aide  à  s'avancer. 

A  l'aspect  de  sa  majestueuse  compa«« 
gne  :((Vive  Agalva!  s'écrient-ils  de  nou- 
veau ,  l'oracle  est  accompli ,  l'héritière 
du  trône  nous  est  rendue  » .  On  l'entoure, 
on  baise  sa  robe ,  ou  saisit  ses  mains  , 
ui.  B 
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on  les  baigne  de  larmes  de  joie;Ieprinco 
n'a  pas  le  temps  de  les  détromper  ;  il 
doit  se  hâter  de  se  rendre  près  d^  son 
aïeule  expirante, 

La  vénérable  princesse  luttait  contre 
sa  fin  prochaine.  Le  Samorin  ^  son  fils^ 
était  à  genoux  aux  pieds  de  son  lit. 
Déjà  la  pâleur  de  la  mort  était  répan  * 
due  sur  tous  les  traits  de  l'illustre  vic- 
time ;  mais  une  étincelle  de  joie  brilla 
dans  ses  yeux  à  la  voix  de  son  petit-» 
fils,  et  elle  sç  fit  soulçver  pour  l'em- 
brasser. — o  Où  est  nu^  fille  ?  où  est 
Agalva?  N'as-tu  donc  point  de  nouvelle» 
de  ta  mère  ? 

Firnos  voulut  adoucir  l'amertume 
de  ses  derniers  momens  par  une  ré- 
ponse équivoque. —  Ma  mère ,  lui  dit-* 
il,  n'est  plus  en  Angleterre  ,  elle  l'a 
quittée  pour  revenir  à  Calicut. 

En  cet  instant ,  les  acclamations  du 
peuple  se  firent  entendre.  Une  dame 
ayant  couru  à  la  fenêtre  : —r  La  prin-»' 
cesse  Agalva©àtde retour, s'écrîat-elle^ 
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je  Tapcrçois  au  milieu  de  la  foule.  — 
rirnos,  ayant  déclara  que  c'était  la  Sa- 
morina^enyaya  chercher  sa  compagne 
de  Tojage^  et  il  la  lui  amena. 

O  ma  fille!  dit  la  Samorina^  en  jetant 
ses  bras  autour  de  son  cou  ^  Fimos  a 
9ans  doute  craint  de  me  faire  mourir  de 
plaisir  ;  il  a  voulu  me  dissimuler  que 
TOUS  fussiez  reyenne.  Ciel!  pardonne 
à  mon  incrédidité.  Enfin  la  prophétie 
«est  accomplie  ,  je  rendrai  le  dernier 
Soupir  avec  joie ,  puisque  mes  yeux  ont 
vu  celle  qui  doit  me  succéder.  -^  A  ces 
mots,  elle  laissa  retomber  sa  tête ^  et 
expira. 

Le  Samorin  ^  s'étant  relevé^  baisa  les 
lèvres  glacées  de  sa  mère ,  et  versa  une 
larme  sur  son  corps  inanimé  ;  puis  s'a- 
dressant  à  Gamilla  :  -^  Ah  !  ma  sœur , 
en  quel  moment  vous  reparaissez  parmi 
nous  1 

Le  prince  Finterrompit  :  —  Quoi  I 
mon  oncle  ^  la  ressemUance  vous  abuse- 
t-elle  aussi?  On  ouvrit  alors  les  volets 
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qu'on  avait  fermés  pour  la  princesse 
mourante^  et  le  Samorin  i*econnut  sa 
méprise.  L'étrangère  était  dans  la  fleur 
desa  jeunesse  et  du  même  âge  qu'Agalva, 
lorsqu'elle  avait  quitté  Flndostan  ;  et  Ï6 
costume  nairais  qu'elle  venait  d'adopter, 
lui  donnait  avec  la  princesse  une  con-* 
formité  piifaite» 

L'empereur  fut  inconsolable  d'ap- 
prendre que  le  voyage  de  son  neveu 
avait  été  infructueux.  Il  s'informa  d^ 
Degrey.  Qu'il  est  heureux!  dit-il j  il 
conserve  toujours  quelqu'espoir  de  se 
réunir  à  sa  sœur  j  et  moi  ^  il  ne  m'en 
reste  aucun.  La  famille  de  Samora  va 
s'éteindre  sans  retour!  Pendant  quel- 
ques jours ,  il  ne  s'occupa  qu'à  relire 
les  mémoires  d'Agal va. 

Cependant  la  noblesse  se  rendait  dje 
toutes  parts  à  la  cour ,  pour  féliciter  Ip 
prince  sur  son  arrivée.  On  s'étonna  de  la 
Ressemblance  da  Camilla  avec  la  famille 
impériale  :  mais  le  peuple,  malgré  la  diffé- 
rence d'âge,  ne  voulut  pas;  revenir,  de 
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Fopinion  que  c'était  Agalva  elle-même, 
et  tes  politiques  se  dirent  à  l'oreilld 
qu'on  la  cachait  pour  quelque  raison 
d'état.  La  cour  résolut  de  n'accréditer 
ni  de  contredire  cette  idée  ;  elle  craignit 
que  la  privation  d'une  Samorina  ne  ré- 
duisit la  nation  au  désespoir.  La  perte 
d'une  reine  ne  serait  pas  plus  irrépa- 
rable pour  des  abeilles,  et  ne  répandrait 
pas  plus  de  confusion  dans  toute  leur 
république. 

Aussitôt  que  les  cendres  chéries  de  sa 
mère  eurent  été  déposées  dans  le  ca- 
veau de  ses  aïeules  ,  l'empereur  donna 
l'ordre  que  Ton  multipliât  les  amuse- 
mens  de  la  capitale  ,  pour  détourner 
l'attention  publique,  des  calamités  dont 
on  était  menacé. 

Enfin  la  première  fête  eut  lieu  à  Vîr- 
napore.  Camilla  était  déjà  engagée  pour 
toutes  les  danses.  Les.  cavaliers  les  pins 
distingués  s'empressèrent  de  lui  appren- 
dre à  valser.  Quand  elle  dansait,  on  ééft 
pu  entendre  la  chute  d'une  épingle ,  et 
^'  3 
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après  le  bal^  quelque  Nair  Faccompagna 
probablement  à  son  appartement^  mais 
la  dignité  de  l'histoire  ne  permet  pas  de 
rapporter  un  incident  aussi  peu  inté- 
ressant. Le  choix  qu'elle  ferait  d'un 
amant  était  devenu  très  -  indifférent  à 
Firnos fleur  passion  mutuelle  avait  fait 
place  à  une  amitié  fondée  sur  l'estime* 
L'amour  avait  charmé  les  ennuis  de  leur 
voyage ,  quoiqu'à  la  vue  des  côtes  du 
Malabar,  l'image  de  Milita  se  fût  repro- 
duite aux  souvenirs  du  prince ,  avec 
tant  de  force  que  ses  premiers  feux  se 
rallumèrent.  Mais  combien  il  était  mor- 
ti^é  y  en  réfléchissant  que ,  depuis  tant 
de  semaines  qu'il  était  de  retour ,  Ia 
compagne  de  ses  premières  études 
n'était  pas  venue  le  voir,  et  avait  montré 
pour  lui  tant  d'indifférence  ,  qu'elle 
s'était ,  seule ,  dispensée  de  se  rendre  à 
Virnapore ,  lorsque  les  autres  dames  de 
qualité  y  étaient  accourues  en  foule  poHr 
lé  féliciter! 

Le  prince  dansa  des  menuets  et  de«. 
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Contredanses  ^  mais  toutes  les  béantes 
du  Afalabar  n'auraient  pu  le  déterminer 
à  prendre  la  moindre  part  à  lâ  Taise.  Il 
^e  retira  seul  à  son  appaitement.  De 
l'image  de  sa  bien-aimée  Milita  ^  sies 
pensées  se  Reportèrent  sur  le  sexe  en 
général.  Les  charmes  de  l'amour  se 
peignent  à  son  imagination  sous  les 
couleurs  les  plus  ravissantes.  Il  réfléchit 
Àvec  un  mouvement  d'impatience  9  que 
les  compagnons  qu'il  vient  de  quitter , 
engages  dans  la  valse ,  sont  déjà  entre 
les  bras  de  leurs  jolies  partnères  :  au- 
cune ne  partage  son  lit.  Quel  excès  de 
folie  sentimentale  il  découvre  dans  le 
motif  qui  l'a  fait  renoncera  la  valse! 
Parce  que  Milita  est  absente  ^doit-il  se 
dérober  à  tous  les  plaisirs  ?  La  justice 
mcrae  peut-elle  l'autoriser  à  croire  que 
Milita  ait  les  mêmes  scrupules  pour 
l'ammir  de  lui  ?  Peut  -  être  quelque 
jeune  favori  se  félicite-t-il  de  ses  bon- 
tés! une  jouissance  présente  est  bien 
mpérieure  à  une  jouissance  en  pers- 
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pective  ;  et  un  Nair  doit-il  perdre  uûc 
heure  de  sa  jeunesse  et  de  sa  santé  dans 
des  privations  inutiles? 

II  s'agite  dans  son  lit  spacieux  ^  dont 
la  largeur  même  lui  reproche  sa  soli- 
tude. En  vain  il  étend  les  bras  ^  aucune 
^ame  ne  vole  pour  recevoir  etlui  rendre 
ses  embrassemens^  En  vain  invoque- 
tril  les  faveurs  de  Morphée,  le  doux 
sommeil  fuit  loin  de  ses  paupières ,  il  se 
lève  sur  son  séant;  il  prête  Foreille, 
partout  règne  le  plus  profond  silence. 

Enfin  ,  il  se  souvient  que  Farna  a 
quitté  le  salon  sans  être  accompagnée. 
Le  nombre  des  dames  s'étant  trouvé 
supérieur  à  celui  des  cavaliers ,  aucun 
partner  ne  s'était  présenté  pour  la  fille 
d'Anora.  Firnos  sonne ,  un  domestique 
parait  et  le  conduit  à  la  chambre  de 
cette  dame. 

Le  jeune  prince ,  impatient ,  frappa 
à  la  porte  ;  la  belle  se  lève  et  vient  ou- 
vrir. «  Aimable  baronne  ,  lui  dit  -  il , 
)»  daignerez  -  vous  me  recevoir  >»  ?  lit 
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baronne  répond  par  un  sourire.  Le  do- 
mestique rallume  les  bougies^ et  se  re- 
tire. 

A  peine  le  soleil  éclairait  -  il  la  cime 
des  montagnes  ,  qu'un  courrier  met 
^ed  à  terre  dans  la  cour  du  palais^  et 
sonneducon  II  était  porteur  d'une  lettre 
"pour  Farna.  On  va  la  lui  remettre  dans 
sa  chancre.  Firnos  ^  qui  avait  tressailli 
au  bruit ,  la  reçoit,  et  la  baronne  Fou- 
vre  en  ti^emblàut.  Bientôt  elle  la  laisso- 
tomber  avie^  un  cri  de  douleur  ,  et> 
si'évanouit  énire  les  bras  du  prince. 

Les  secours  de  Firnos  lui  ayant  fait 
reprendre  l'usage  de  ses  sens,  elle  liai> 
4onna  cette  lettre  fatale ,  écrite  de  Ga^- 
licut ,  où  une  fièvre  dangereuse  menace 
lés  jours  de  son  fils. 
*  Les  Nairesses  sont  les  plus  tendres 
des  mères,  et  Farna  se  distinguait, 
même  au  milieu  d'elles ,  par  son  affec- 
tion maternelle.  Tous  les  momens  sont 
prédeux.  Elle  prie  Firnos  de  comman- 
der ^}me  voiture^  et  ce  prince,  dans 
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Tespoir  de  trouver  Milita  a  Calicnf , 
offre  de  l'y  accompagner.  En  moins 
d^uiie  demi-heure  ils  sont  en  route. 

Le  Samorin  s'était  retiré  aussi  agité 
que  son  neveu ,  quoique  d'aulres  soucii 
quô  ceux  de  l'amour  éloignassent  le 
sommeil  de  ses  yeux.  L'image  de  Ca- 
milla  était  profondément  gravée  dans 
son  esprit;  il  venait  de  la  voir  danser, 
et  sa  ressemblance  avec  sa  sœur  l'avait 
lavement  frappé.  Tout  à  coup  s'éleva 
dans  son  Âme  l'espoir  que  c^ëtait  la  fille 
qu'Agalva  avait  perdue  en  Angleterre. 
Une  Européenne  accoutumée  dès  sa 
nussance  à  une  dépendance  humiliante, 
Mar^gaerite  Montgomery  elle  -  même , 
supérieure  comme  elle  l'était  k  toutes 
les  femmes  de  son  pays,  aumt*elle  )a« 
mais  pu  donner  le  jour  à  une  fille  qui 
reunissait  tant  de  rares  qualités  du 
corps  à  toutes  les  qualités  dé  l'esprit ,  n 
fière ,  si  entreprenante  ?  Non ,  elle  doit 
être  fille  d'Agalva ,  elle  seule  a  pu  mé- 
riter une  telle  mère  ;  â  n^  a  qu'A^ta 


4lp6  ttt  piOL  p&tttr  àms  son  sein  k  f^éùé^ 
Mme  GànâiÉ. 

AvaAtM  fpCik  eut  expédié  les  sffiûiw 
^idiliqite*  du  )Ottr ,  car  ses  soacis  diH 
«ttliÉ^rqueâ  n'aet^Mit  jamais  dispensé  O»» 
nor  da  derdr  de  scm  éitt ,  k  Samoria 
ée  héla  de  desceadre  an  jardm«  H  me* 
ditâît  commetA  il  pourrait  entrer  ea 
matière  a^ee  Tétrangere.  Snr  quai  Som* 
dait-il  ses  doutes  qu'elle  fût  fille  de 
Mai^^rite  ?  n  tésolut  eependant  de 
lui  communiquer  ses  soupçons.  Une 
femme  d'esprit  ne  pourrait  s'offenser 
^u'il  eût  eonç«i  l'espérance  de  retron- 
ter  en  elle  l'enâmt  de  sa  sœur.  Occupé 
de  6es  idées  y  il  se  promenait  en  silenra. 
Ses  pa;  le  conduisirent  insensiblement 
iers  un  monument  que  la  Samorina , 
sa  mère ,  ayàît  âevé  à  la  mémoire  d'A*» 
galva^  et  où  elle  s'était  si  souvent  ret^ 
rée  pe«ir  arroser  doses  pleurs  matemefaf 
l'inscription  qu'elle  avait  £adt  ^yersnr 

le  marbre.' 
.   IfaiSi^fp-jattdXHentq^obfet  s'offife' 
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à  sa  vue  !  une  femme  ^  dan$  l'attitaiiè. 
du  recueillement  et  de  la  plus  profonde 
contemplation.  A  son  approche,  elle 
tourna  la  tête;  c'étaitCamilla:  une  Larmç 
biillait  à  travers  sa  paupière*  Conune 
idbrs  elle  ressemblait  à  Agalva  ! 

Oui,  répondit-il  à  ses  questions  sur 
la  santé,  je  suis  malade; mais  peut-être 
mon  rétablissement  dépend- il  unique- 
ment de  vous. 

Camilla,  étonnée  de  ce  début,  s'at- 
tendait  à  quelque  déclaration  passion- 
née. Il  est  vrai  que  dans  ce  cas  les  désirs 
du  prince  n'eussent  point  été  partagés  ; 
inais  son  amitié  pour  son  neveu ,  et  la 
haute  idée  qu'elle  avait  toujours  con- 
servée dé  sa  sœur  Agalva ,  la  portaient 
à  compatira  des  peines  qui  semblaient 
extrêmes  et  bien  étrangères  au  carac- 
tère national  du  pays.  Un  Nàir  devrait- 
â  désespérer  du  succès  avant  d'avoir 
eunyé  un  refus  ?  D'ailleurs  ,  Ornor  ^ 
quoiqu'il  eiit  déjà  atteint  la  moitié  de 
Si  carrière^ itai*^^'une uès-J^eUç %we^ 


^¥ait  les  manières  nobles  j  et  si  la  jeu- 
nesse ,  dans  sa  fleur  ^  ne  brillait  plus  sur 
son  visage  y  du  moins  ramabilité  et  le 
ym  du  grand  monde  embellissaient  sa 
société.  Ainsi  Camilla  tint^  à  son  égard  ^ 
un  juste  milieu  entre  le  penchant  et 
l'aversion.  La  reconnaissance  l'emporta 
sur  riudifférence  ;  elle  lui  serra  la  maia 
avec  un  sourire  ,  et  se  disposa  à  enteq?^ 
dre,  sans  impatience^  tout  ce  qu'il  avait 
à  lui  dire. 

Le  respectable  prince  s'aperçut  de 
son  erreur  ,  et  en  sourit.  Je  vous  de- 
mande de  la  sincénté  y  lui  dit-il ,  et  non 
de  l'amour  ;  considérez-moi  comme  un. 
oncle  ,  et  je  ne  cesserai  de  vous  chérir 
comme  une  nièce.  Vos  éclatantes  qua- 
lités, vos  taleus ,  et  surtout  votre  res-. 
semblance  avec  ma  sœur ,  m'ont  pré- 
venu en  votre  faveur^  et,  continua- 
t-il,  avec  une  chaleur  qui  au|s;menta 
l'étonnement  de  Camilla  ,  eiipliquez- 
moi  le  mystère  de  votre  naissance  j  je 
vous  conjure^  par  tout,  ce  qu'il  y  a  de 
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fins  sac^é  ^  de  me  déclarer  si  yoqs  êtes 
fille  de  Marguerite  de  Montgotnery. 

Grand  I^eu  1  s'écria  CamiUa>  en  rott^ 
gîssant,  qui  a  pu  vous  &ife  nalttis  âiî 
soupçons  ?  qui  TOUS  a  déroilé  que  je  n* 
rais  pas  sa  fille  ? 

Vous  n'êtes  pas  ^  fille  ?  s'écria  le  Sar- 
dborin  à  son  tour,  en  montrant  le  buste 
qui  couronnait  le  montiment  élevé  à 
Agaha  ;  voilà  donc  votr^  mère*  Votre 
piété  filiale  ne  vous  a-t-elle  pas  condnite 
lier  pour  partager  ma  solitifde ,  et  mêler 
vos  pleurs  avec  les  miens?  Accôuret 
dans  mes  bras ,  fille  d'Agalva ,  je  suis 
rotre  oncle  ! 

Use  précipite  à  son  cou ,  la  couvre  de 
"baisers  ;  et  ne  trouvant  point  de  termes 
pour  s'ey primer,  il  fondit  en  larmes. 

Enfin,  elle  se  dégagea  de  ces  vives 
étreintes. — Vous  vous  moquez  de  moi , 
ou  VOUS  vous  trompez,  lui  dit  -  elle  ; 
comment  serait-ii  possible?.^  -^Possi*- 
ble  1  ah  !  rien  n'est  plus  cert^n  ;  Agalva 
perdit  Qû  eiifimt  en  Angleterce^  et  oet 


êB&iit  y  c'est  toi. — Il  l'embrasiede  non» 
Tenu  ;  des  sanglots  et  des  lamies  sont 
les  nniqnes  expressions  de  lihirs  ooeart: 
flNRppnie  la  tête  sur  son  sein  ^  et  nn  eonit 
a&ence  snoeèife  à  leur  émotion. 

Cruelle  Camilla  ,  reprit  -  il ,  Tout 
avez  été  témoin  de  notre  désolation ,  el 
vous  ave2  pu  différer  cet  aveu  !  —  B 
dit ^ et  par  un  baiser^  il  scella  sonptr^ 
don  sur  ses  lèvres. 

Plût  au  ciel  ,  répondit-elle ,  que  cette 
accusation  fut  bien  fondée  !  Mes  vœux 
pouvaient-ils  avoir  pour  objet  un  m 
grand  bonheur  ?  mon  ambition  pou- 
vait-elle  aspirer  à  la  gloire  d'être  votre 
nièce  et  fiUe  d'Agalva  ?  Hélas  !  je  dois 
vous  détromper  ;  ma  vie  a  été  marquée 
par  des  incidens  singuliers  :  écoutez  mon 
histoire. 

Cet  exorde  désespérant  répandit  un 
frissonnement  universel  dans  toute  la 
personne  de  l'empereur.  Il  parut  attristé 
et  baissa  la  tête  dans  un  morne  silence^ 
Akitis^  CamSla  rq^  en  ces  termes  :        .   A 


fc  Les  pFeimères  années  de  mon  eu-, 
n  fance  iiJesdstent  dans  ma  mémoire 
»  que  comme  les  souvenirs  vagues  et 
j»  iocohérens  d'un  songe.  Depuis  longsr- 
»  temps  le  ministère  d'unie  bonne  avait 
»  cessé  près  de  moi  ^ avant  que  je  pusse 
n  pénétrer  les  nuages  qui  avaient  en- 
j»  veloppé  mon  berceau.  A  peine  mes 
»  membres  délicats  avaient  -  ils  reposé 
»  sur  le  duvet  et  sous  des  couvertures 
»  de  parade ,.  que  le  hasard  m'enleva  à 
n  tous  les  soins  qui  y  chez  nous^  éner- 
M  vent  un  enfant  de  qualité  dans  la 
»  maison  paternelle.  Les  sombres  re- 
V  tr^te&  de  quelque  forêt  majestueuse^ 
v'  sous  le  magnifique  dais  du  ciel ,  et 
j»  un  tapis  de  verdure ,  voilà  le  théâtre 
lê  des  jeux  de  mon  enfanice^  et  aux  ap- 
»  proches  de  la  nuit ,  je  me  retirais 
»  sous  une  tente  de  cannevas.  La  Pro- 
»  vidence,  connaît  la  vive  reconnais- 
n  sance  dont  m'ont  pénétrée  la  sagesse 
9  et  la  bonté  de  ses  décrets.  C'est  à. 
»  c^te  vie  dore  que  je  dois  1^  ,T%u^<i' 
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»  de  ma  santé  et  la  force  de  moii  tem- 
»  pérament ,  peut-être  aussi'  plusieurs 
j)  de  ces  qualités  qui  m'ont  mérité  les 
»  Soges  de  votre  majesté. 

»  Dans  quelques  provinces  d'Angle- 
»  terre ,  s'est  répandue  une  nation  qui 
»  diffère  essentiellement  des  autres  ba- 
»  bitans.  Cette  race  singulière  est  com- 
»  posée  de  bordes  grossières  et  bar- 
»  barës  qui  n'ont  pas  seulement  des 
»  traits  et  une  couleur ,  mais  encore  un 
»  dialecte  particulier  ,  qui  les  font  re- 
»  connaître  partout;  et  depuis  leur 
♦)  établissement  ,  elles  ont  conservé  , 
>)  sans  aucune  altération  ,  les  mœurs 
»  sauvages  et  incultes  de  leurs  ancêtres. 
»  II  est  incertain  à  quelle  époque  on 
»  doit  fixer  leur  première  appantion 
»  dans  notre  île  ;et  comme  elles  igno- 
w  rent  l'art  de  la  navigation ,  on  dis- 
»  pnte  encore  snr  la  manière  dont  elles 
»  ont  pu  passer  la  mer. 

»  On  les  appelle  Bohémiens.  Ges  peu- 
yi  jdadesntnt  pointée  tdeflkifeiures&fts^ 
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»  mais  f  comme  les  Arabes ,  elles  errent 
I)  de  forêt  en  forêt.  Les  hommes  ga- 
»  gnent  leur  misérable  vie,  en  raccom- 
»  modant  les  pots  et  les  chaudières  dàbs 
»  les  villages  voisins ,  et  les  femmes 
»  mettent  à  contribution  la  crédulité 
»  des  paysans  ,  par  leur  prétendue 
»  science  dans  la  magie ,  et  en  disant  la 
D  bonne  aventure.  Leur  dernière  res- 
)»  source  est  le  a  ol ,  et  le  riche  fermier  a 
D  souvent  lien  de  maudire  le  voisinage 
»  de  ces  vagabonds  effrontés.  Peu  leur, 
^>  suffit  cependant  pour  soutenir  leur 
»  existence.  Ennemis  d'une  vie  civilisée^ 
y>  et  étrangers  à  toute  espèce  de  luxe , 
^  l'eau  des  fontaines  est  leur  unique 
»  boisson,  et  leur  voracité  ne  dédaigne 
»  pas  la  chair  de  ces  animaux  que  les 
»  gens  les  moins  délicats  ont  en  hor- 
D  reur.  Leurs  brigandages  nocturnes 
M  s'exercent  sur  les  bergeries  ^  et  ils 
»  reviennent  en  triomphe  chargés  du 
j»  cadavre  du  chien  ,  aussi  bien  que 
»  fin  moutaii  dont  il  était  le  gardien» 
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»  Tel$  sont  les  alimens  ûp  ces  en- 
»  fan&  de  la  nature.  Leurs' habitations 
»  ne  sont  pas  moins  sauvages.  Nés  en 
M  plein  air  y  ou  sous  quelque  tente  en 
»  lambeaux  ^  qu'ébranle   le  moindre 
))  souffle  de  vent ,  ou  qu'aiSaisse  le  poids 
»  de  la  neige  y  les  commodités  de  leur 
»  vie  ambulante  les  dédommagent.  Ils 
»  se  moquent  du  palais  magnifique  du 
»  lord  y  et  dédaignent  les  chaumières 
»  paisibles  de  ses  vassaux.  Accoutumés  y 
»  dès  leur  première  enfance ,  à  sup- 
»  porter  la  faim ,  la  soif ,  les  plus  vîo- 
»  lens  exercices  y  ils  sont  patiens  y  ac-> 
»  tifs  ,  robustes  et  sains.  Us  marchent 
»  plusieurs  jours  de  suite  sans  se  fa<» 
D  tiguer.  Ils  escaladent  les  murs  les  plut 
»  élevés  ;  ils  franchissent  les  fossés  les 
»  plus  larges  ;  ils  plongent  au  milieu  des 
»  fleuves  les  plus  rapides;  et  comme 
»  ils  donnent  la  même  éducation  à  leurs  v 
»  garçons  et  à  leurs  filles,  les  deux  sexes 
N  }ouissentdesmêines  droits  et  possèdent 
M  les  inêiiAes  qualité  d*eq[Nrit«t  de  coips« 
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>v  L'amour  a  conservé  parmi  eux  sa 
»  liberté  primitive.  Les  liens  du  ma- 
))  rîage  leur  sont  inconnus.  Leurs  fem- 
»  mes  obéissent  à  la  nature ,  sans  s'as- 
»  sujettîr  $ux  règles  de  la  décence'qui 
»  tyrannisent  TEurope,*  et  si  les  Euro- 
y»  péennes  sont  plus  libres  que  les  mal- 
»  heureuses  qui  peuplent  les  harems  de 
»  l'Asie,  les  Bohémiennes  sont,  àpro- 
»  portion  gardée  ,  plus  libres  que  les 
»  autres  Européennes. 

))  Telle  était  la  horde  au  milieu  de 
))  laquelle  s'écoulèrent  les  premières 
))  années  de  mon  enfance.  J'avais  at« 
»  teint  la  neuvième,  avant  de  changer 
})  de  scène.  Jusque-là ,  j'avais  toujours 
»  regardé  comme  ma  mère ,  une  Bohé- 
h  mienne  que  son  courage,  son  talent 
»  a  dire  la  bonne  aventure,  et  son 
»  adresse  à  voler,  avaient  rendue  Tora- 
»  cle  de  la  troupe.  Attachée  dans  un 
N  panier  à  son  dos,  pour  exciter  la 
»  compassion  par  mes  cris ,  j'avais  par- 
D  couru  tous  les  villages^  et  mis  à  con-* 
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»  trîbution  leurs  bons  habitans.  De- 

I)  Tenue  plus  grande  y  elle  me  conduisit 

»  sur  les  bords  d'une  rivière  qui  bai- 

»  gnait  notre  foret  ;  elle  m'ôta  mes 

»  haillons ,  s'y  plongea  avec  moi ,  et 

»  m'enseigna  à  nager.  Par  ses  leçons  ^ 

»  aucun   enfant   ne  me  surpassa  en 

»  habileté  à  dérober  la  volaille  de  quel- 

»  que  basse-cour  ;  et  plus  d'une  vieille 

I)  femme  eut  à  regretter  son  chat  que 

»  î'avais  enlevé ,  pour  être  servi  sur 

»  notre  table  y  dans  quelqu'une  de  nos 

))  fêtes. 

»  Souvent  nous  autres  enfans  y  nous 

n  allions  à  la  chasse  dans  une  garenne. 

)i  Notre  agilité  était  étonnante  :  nous 

»  fatiguions  les  lapins  à  la  course  y  ou 

»  nous,  les  assommions  dans  leur  fuite 

»  avec  nos  gourdins  armés  de  plomb. 

»  Un  jour,  au  retour  d'une  de  ces 

^  expéditions,  je  vis  ma  vieille  Bohé- 

.  I)  mienne  qui  parlait  à  un  domestique 

»  porteur  d'une  livrée  magnifique.  Je 

'il-  m'approbhai^^^Mon  enfant,  me  dit 
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»  la  bonne  Bohémienne  y  ce  monsieur 
»  est  venu  te  chercher  pour  te  ramener 
»  chez  toi.  Adieu ,  nous  ne  nous  ver- 
»  rons  plus ,  mais  tu  vas  être  heureuse  ; 
»  dans  peu ,  tu  seras  une  grande  dame, 
»  et  tu  nous  oublieras  pour  jamais. — 
»  Non ,  non ,  répondis-je ,  je  ne  te  quit- 
M  tersi  pas  ;  je  Ûe  yeux  pas  être  dame , 
w  je  reste  ici.  —  Elle  m'embrassa  ,  et 
»  s'arrachant  de  mes  bras  ^^elle  s'éloigna 
»  à  toutes  jambes. 

»  Je  restai  immobile  d'étonnement. 
>»  Le  domestique  me  prit  dans  ses 
»  bras  ,  et  m'ajant  placée  devant  lui 
M  sur  son  cheyal ,  en  une  demi-  heure 
»  nous  perdîmes  de  vue  la  forêt.  Une 
»  voiture  nous  attendait  sur  la  grande 
»  route.  Mon  conducteur  m'y  fit  exi- 
n  trér  a  côté  d'une  dame ,  et  dit  aux 
M  postillons  de  retourner.  Mes  san* 
M  glots  interrompirent  le  silence  qui 
»  régnait  entre  nous.  Ah!  ma  mère, 
n  m'écriai-^je  en  soupirant.  La  dame 
M  me  prit  par  la  m^dn. — CamiUia^  me 
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n  dQt  -  elle ,  car  tel  est  votre  nom ,  re- 
n  gardez  -  moi  comme  votre  mère  ;  car 
»  depuis  long  -  temps  vous  n'en  aves 
»  plus. 

»  Nous  arrivâmes  en  deux  heures  à 
m  Northeole  -  Parc ,  maison  de  cam-* 
n  pagne  de  ma  tante.  L'élégance  et  la 
>i  sofidîté  de  l'architecture  annonçaient 
M  l'opulence  de  la  maftresse.  Elle  donna 
Il  l'ordre  à  ses  gens  de  me  regarder 
n»  commue  sa  iUoce  ^  Camilla  Harford. 

»  Quelque  temps  après  ^  elle  m'apprit 
»  l'histoire  de  ma  naissance.  Mon  père , 
n  le  chevalier  Harfbrd  y  riche  baro- 
»  net  de  la  Jamaïque ,  avait  épousé  sa 
n  sœur  cadette.  Pendant  leur  séjour 
H  en  Angleterre ,  étant  en  visite  à  Nor* 
N  theole  -  Parc  y  une  Bohémienne  me 
yi  déroba  à  la  surveillance  de  ma  bonne , 
»  tandis  que  je  jouais  auprès  d'elle  dans 
»  le  parc.  Toutes  les  recherches  que 
M  Ton  fit  de  moi  ayant  été  infrucr 
»  tueuses^  mon  père  emmena  ma  mère 
n  à  la  Jamaïque  y  où  ils  moururent 
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»  sans  avoir  eu  d'autres  en£ans  j  et  me 
))  confièrent ,  s'il  arrivait  que  l'on  me 
»  retrouvât ,  aux  soins  de  ma  tante  et 
))  de  son  mari. 

))  Oui,  Sire ,  vous  pouvez  vous  alar- 

»  mer  sur  les  suites  de  mon  éducation. 

»  J'étais  tombée  entre  les  mains  d'une 

»  des  femmes  les  plus  faibles  de  l'An- 

'w  gleterre.  Mon  aïeul  maternel,  Nor- 

»  theole ,  n'avait  laissé  que  deux  filles , 

»  ma  tante  et  ma  mère.  Matante  épou- 

»  sa  M.  Knightley.  Les  Northeole  et 

M  les  Knightley  étaient  depuis  long* 

»  temps  les  familles  les  plus  puissantes 

M  de  la  province ,  qui  était  dans  l'usage 

B  d'élire  ses  représentans  dans  l'une  ou 

n  l'autre.  Rivales  par  leur  antiquité  et 

»  leur  splendeur  ,  elles  avaient  partagé 

»  la  noblesse  des  campagnes  en  deux 

w  factions  ;  et  des  disputes  au  sujet  des 

M  élections  les  avaient  souvent  mena*- 

»  cées  toutes  les  deux  d'une  ruine  to^ 

»  taie. 

M  Pour  mettre  fin  à  ces  querelles 
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Il  parlementaires  ^  on  fit  nn  compromis 
Il  dont  un  mariage  devait  être  le  sceau, 
n  Ma  tante  devait  donner  sa  main  â 
f>  rhéritier  des  Knightiey  ^  )eune  hom- 
«I  me  qui  était  alors  à  l'université.  On 
n  1%  fit<Tevenir  :  mais  ^  A  la  consterna* 
19  tion  de  tout  le  monde ,  il  déclara  qu'il 
»  était  déjà  marié:  Outré  d'une  mésat* 
»  liance  ,  son  père  le  déshérita  ;  mais 
»  entêté  de  ses  projets ,  il  s'offrit  lui- 
»  même  à  ma  tante  pour  époux  y  et  c^ 
»  qui  étonnera  sans  doute  votre  ma<* 
»  jesté^  sa  proposition  fut  agréée.  Quelle 
»  union  que  celle  d'un  homme  de  ein- 
»  quante  ans  avec  une  fille  de  quinze  ! 

1)  Je  vous  comprends  ,  dit  le  Samo* 
»  rin  en  souriant  ^  et  cependant  vous  au- 
»  riez  eu  à  l'instant  la  complaisance...  — 
»  De  couronner  les  désirs  d'un  homme 
M  qui  m'avait  accueillie  avec  tant  de 
yi  bonté ,  reprit  Camilla  en  l'interrom- 
w  pant ,  et  d'accorder  une  grâce  qui  ne 
)•  coûte  rien.  Pardonnez  à  ma)  vanité  , 
n  en  vous  croyant  amoureux  de  moi| 

III.  G 
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m  et  sachez  gré  de  cet  avca  à  une  peiv 

»  sonne  qui  vous  estime^  comme  si 

»  TOUS  étiez    réellement  son  onde; 

»  quoique  la  reconnaissance  eût  pu  me 

I)  déterminer  à  écouter  un  homme  de 

»  votre  âge  ^  mais  moins  aimable  que 

»  TOUS ,  rien  cependant  n'aurait  pu  lui 

>»  obtenir  de  moi  les  privilèges  éxdu- 

>)  sifs  qu'on  accorde  à  un  mari.  Faire 

u  le  bonheur  d'un  homme  estimable 

»  ne  doit  pas  être  une  tâche  bien  pé- 

»  nible  pour  une  femme  généreuse  et 

»  sensiUe»  £Ue  peut ,  sans  effort,  se 

».  porter  à  cet  acte  de  complaisance  ; 

»  mais  l'épouser ,  ce  serait  s'immoler  . 

})  soi-même  ^  et  certainement  il  n'au- 

>i  rait  pas  la  prétention,  d'exiger  un 

»  semblable  sacrifice.  Je  reviens  à  mon 

M  histoire. 

}>  Ma  tante  ne  fit  pas  attendre  son 

»  consentement.  La  gal^de-robe  et  les  * 

>i  prepâie^tifs  de  ses  noces  l'occupaient 

»  uniquement  :  elle  était  trop  jeune 

ri  pour  véAéchir  sur  l'avenir  :  les  seuls 
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»  preUminaires  quHl  lui  importât  d^ar^ 
»  rêter  avec  son  futur  seigoeur  et 
y>  maître  y  étaient  qu'on  lui  permettrait 
n  de  manger  autant  de  gâteaux  et  de 
M  crème  qu'il  lui  plairait  y  et  qu^elle  ne 
»  serait  plus  tourmentée  par  une  gou** 
»  vernante  française. 

»  Par  la  nature  de  ces  conditions^ 
»  votre  majesté  peut  juger  qu'elle  n'é« 
n  tait  qu'un  enfisuit ,  et  elle  doit  s'éton? 
»  ner  qu'il  fut  permis  à  :Une  jeupe 
»  créature  si  peu  capable  d'en  appré-* 
»  der  les  suites ,  de  contracter  des  en-^ 
»  gaçemens  pour  la  vie.  Si  ma  tanto 
n  fut  née  dans  ces  régions  heureuses^ 
»  l'amour  eût  iait  le  bonheur  de  sa 
n  jeunesse  ;  son  âge  mùr  eût  été  con«- 
n  sacré  à  l'éducation  de  ses  enfans  y  et 
ji  maintenant  environnée  d'une  ÊEunille 
n  nombreuse  y  elle  verrait  la  mort  s'ap^ 
n  procher  y  sans  craindre  le  reproche 
»  d  avoir  méconnu  le  but  de  son  exis-* 
»  tence  ;  tandis  qu'au  Contraire  ^  sa 
»  jeunesse  s^est  dissipée  dans  les  bra$ 

Ca 
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>i  de  la  froide  impuissance ,  et  sa  fidé- 
»  lité  n'a  été  que  la  faiblesse  de  ne 
»  pas  jouir  de  ces  plaisirs  qu'elle  cen- 
>)  'sift*ait  si  amèrement  dans  les  autres: 
»  elle  est  devenue  une  femme  nulle  et 
»  insignifiante  qui  s'effraie  de  ses  rides , 
>>  quoique  la  beauté  ait  toujours  été 
w  pour  elle  un  don  inutile.  Elle  est 
]^  sans  enfans  et  dans  un  vide  absolu 
»  d'occupations.  Elle  jette  les  hauts  cris 
»  à  la  vue  d'une  araignée  ;  et  elle  a  assez 
»  de  force  pour  découper  une  perdrix, 
»  et  tout  l'esprit  nécessaire  pour  faire 
»  les  honneurs  d'une  assemblée. 
1  »  Telle  était  la  tan  (e  qui  entre jmt 
»  mo(i  éducation.  Elle  commença  par 
»  ^  me  corriger  de  toutes  les  habitudes 
n  malhonnêtes  que  j'avais  contractées 
»  parmi  les  Bohémiens  :  elle  m'interdit 
»  même  l'usage  de  mes  membres  y  et 
»  comprima  ma  taille  dans  un  corps 
»  bien  baleiné  et  bien  incommode,. 
1)  qui  me  serrait  comme  une  cuirasse  ; 
n  des  talons  de  trois  pouces  entravaient 
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n  mes  pieds  et  me  donnaient  une  dé- 
»  marche  chancelante  :  non-seulement 
»  mon  tailleur  de  corps  était  français  ^ 
»  mais  j'avais  encore  une  gouyernante 
»  française  ^  car  la  profonde  sagesse  de 
»  ma  tante  avait  oublié  tout  ce  qu'elle 
»  avait  eu  à  souffrir  de  la  sienne  avant 
»  son  mariage.  Je  n'osais  courir  sur  le 
))  gazon  ^  pour  ne  pas  gâter  mes  sou- 
»  liers  ^  ni  faire  le  moindre  exercice , 
»  pour  ne  pas  déchirer  mes  dentelles , 
yi  me  dépoudrer  ^  ou  chiffonner  ma 
»  robe.  Je  n'avais  cependant  perdu  ni 
»  la  vigueur  ^  ni  Pagilitc  d'une  Bohc^ 
M  mienne*  Ma  tante  fut  charmée  des 
n  louange^  que  me  prodiguait  mon 
»  maître  de  danse  y  qui  l'assura  qu^ 
»  jamais  il  n'avait  eu  d'aussi  habile  éco* 
»  lière  que  moi.  Je  l'emportais  sur  tous 
»  les  enfans  de  mon  âge  ^  par  la  force 
»  et  la  souplesse  du  corps  y  autant  que 
»  je  leur  étais  inférieure  daiis  toutes 
»  les  connaissances  de  l'esprit.  J'avais 
D  toute  l'ignoi^ance  de  la  nature.  Mon     \ 

3 
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*»  laifgage  y  mêlé  du  )argon  bohémien , 
»  était  presqu'iiïintclligible.  La  persé- 
«  yérance  de  mes  maîtres  triompha  de 
*  toutes  ces  difficultés.  Bientôt  je  par- 
1i  lai  arec  pureté ,  j'écrivis  et  je  lus  avec 
n  facilité.  Mais  prenez  garde  y  leur  di- 
»  sait  ma  tante  y  d'en  trop  apprendre 
>»  à  une  demoiseUe ,  elle  doit  savoir 
»  filer,  tricoter ,  broder  ,  et  son  caté- 
i>  chisme^  tout  cela  suffit  à  une  femme* 

»  La  nouvelle  s'étant  répandue  par 
»  toute  la  province  ,  que  j'étais  re- 
»  trouvée  •  la  curiosité  attira  tout  le 
^  voisinage  à  Northeole-Parc.  On  me 
9  fit  voir  à  tous  les  étrangers ,  comme 
»  on  montre  quelqu'animal  rare;  et 
9  lorsque  ces  familles  campagnardes 
1»  étaient  honorées  de  quelques  visites 
«  de  Londres  >  elles  ne  manquaient  pas 
»  de  les  amener  pour  considérer  ce 
»  nouveau  phénomène. 

»  Quoique  plusieurs  mères  se  fissent 
«  accompagner  de  leurs  filles,  ce  qui 
«  me  donna  FoccaMon  de  conuaîti*e  de 
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S»  jeunes  personnes  de  man  Age  y  je 
»  n'avais  point  dégoût  pour  leur  so-> 
3»  ciété  ;  je  n' aurais  jamais  pu  me  lier 
»  d'amitié  avec  aucune  d'elles  ;  et  à  dire 
»  yrai ,  ces  demoiselles  y  de  leur  côté  y 
»  ne  témoignaient  aucune  inclination 
s  à  cultiver  ma  connaissance.  Leurs  en<» 
»  treûens  me  paraissaient  insipides  y 
j>  leurs  manières  affectées  ;  et  les  mien» 
»  nés  ne  trouvaient  sans  doute  pas  plus 
»  de  grâce  à  leurs  yeux.  Je  ne  pouvais 
»  pas  leurparler  modes  9  j'ignorais  même 
»  jusqu'au  nom  de  plusieurs  objets  de 
»  toilette^  je  méprisais  tous  les  on--^ 
»  vrages  à  l'aiguille. 

y>  Une  fois  ma  jarretière  étant  tombée  y 
»  dans  une  grande  société  y  je  relevai 
»  mes  jupes  avec  la  plus  grande  ingé<- 
»  nuité^et  je  la  rattachai.  Heureusement 
p  pour  moi  que  ma  gouvernante  était 
»  sortie  ;  mais  peu  de  mères  voulaient 
«  laisser  leurs  filles  seules  avec  la  pe- 
»  tite  sauvage^  c'est  ainsi  que  Ton  m'ap^ 
»  pelait  y  pour  ne  pas  prendre  dans  sa 
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»  société  quelqu^habitude  grossière  et 
»  malhonnête. 

»  Il  n'était  pas  étonnant  que  je  res- 
»  sentisse  si  peu  de  penchant  pour  mon 
3*  propre  sexe  ;  mais  je  pris  bientôt  une 
»  opinion  plus  favorable  deFautre,  dont 
»  l'activité  et  Fesprît  d'indépendance 
^  étaient  plus  analogues  à  la  trempe  de 
»  mon  âme.  Un  jeune  écolier  passait 
»  ordinairement  les  vacances  chez  mon 
»  oncle.  Nous  devînmes  bientôt  amis 
»  intimes.  Ma  gouvernante  ne  voulut 
»>  pas  d'abord  lui  permettre  de  m'ap- 
*'3»  procher  :  nouvelle  raison  pour  me 
3»  faire  rechercher  sa  société  5  mais  il 
3»  ne  tarda  pas  à  saisir  son  faible.  Elle 
9  était  passionnée  pour  les  liqueurs , 
j»  de  manière  qu'en  lui  en  faisant  ca- 
9»  deau  de  quelques  bouteilles  de  son 
j>  goût  9. il  se  glissait  dans  mon  appar- 
»  tement,  quand  il  voulait.  • — Ce  n'est 
»  qu'un  enfant  ^  disait-elle  ^  mais  que 
9»  madame  votre  tante  ne  sache  rien. 

9  Quand  elle  avait  fait  usage  de  son 


\ 


DES     N  ▲  I  US»  3} 

3»  cordial  favori .  nous  allions  courir 
»  dans  le  parc  ^  quoique  ma  tante  me 
3»  crût  occupée  de  ma  broderie  ;  et  tan* 
»  dis  que  cette  dame .  si  délicate  sur 
»  les  convenances^  se  serait  scandalisée  ^ 
»  si  j'avais  franchi  une  barrière  sous  ses 
3r  yeux  j  ]e  montais  à  califourchon  der* 
3»  rière  lui  sur  son  bidet. 

»  Quoique  ma  gouvernante  fut  fran- 
»  çaîse ,  je  fis  d'abord  peu  de  pï'ogrcs 
»  dans  sa  langue.  On  m'avait  donné  des 
p  livres  si  sérieux ,  ou  si  insipides  !  En* 
»  fin  ^  dans  un  moment  où  cette  bonne 
»  duègne  sommeillait^  grâce  aune  bou- 
y>  teille  (f  eau  de  noyau  que  lui  avait 
7>  apportée  mon  jeune  ami  ^  un  volume 
»  étant  tombé  devant  elle  sur  le  plan- 
ai cher  (  c'était  la  vie  de  la  fameuse  Ni- 
a>  non) /je m'en  saisis^  et  j'en  dévorai  la 
»  lecture. 

»  Ma  tante  venait  régulièrement  tous 
»  les  matins  dans  mou  appartement  , 
»  pendant  que  je  prenais  mes  leçons. 
9  J'attendais  cette  visite ,  assise  ^  le  cou 
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»  dans  mon  collier^  et  les  pieds  dans 
a  mes  ceps  ordinaires ,  en  feignant  de 
»  Kre  nn  ouvrage  fait  pour  les  demôi- 
3»  selles  par  une  certaine  princesse  de 
1»  Beaumont  ;  mais  à  peine  avait  -  elle 
i»  tourné  le  dos ,  que  madame  la  prin- 
3»  cesse  était  sans  cérémonie  jetée  de 
»  côté  y  et  la  spirituelle  Ninon  prenait 
»  sa  place.  Il  y  avait  à  la  maison  une 
»  très4>onne  bibliothèque  ;  et  comme 
3>  on  ne  me  permettait  la  lecture  que 
»  d*un  petit  nombre  d'ouvrages  ,  j'eus 
'i>  le  plus  grand  empressement  à  lire 
»  tous  les  autres^  Mon  jeune  amidiri- 
9  geait  mon  choix  ;  et  tandis  que  ma 
7>  tante  me  donnait  la  gouvernante  des 
»  demoiseUes  pour  m'instruire ,  et  des 
»  contes  de  fées  pour  m'amuser ,  j'avais 
»  lu  Voltaire  et  Rousseau,  Hume  et 
3>  Gibbon  ;  mais  ces  noms  peut  -  être 
3»  sont  inconnus  dans  Tlndostan. 

»  Comme  on  me  dit  que  l'étude  dû 
»  latin  ne  convenait  qu'aux  garçons , 
»  j'imaginai  qu'elle  devait  renfermer 
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»  qndqae  trésor.  Mon  jeune  fiiTori 
»  avait  BU  gouverneur^  et  jém'anmn- 
»  geai  de  manière  à  an$ter  à  toutet 
»  ses  leçons  y  en  faisant  leadhlrât  dt 
9  travailler  a  Faignille  y  dans  la  diam* 
9  bre  où  il  les  prenait  ;  etâFaide  d'une 
»  grammaire  et  d'un  dictionnaire  ^fac-* 
*  quis  quelque  connaissance  de  cette 
3»  langue. 

3»  CTest  i  cette  époque  que  parut  un 
»  livre  en  faveur  des  droits  de  lafemme^ 
»  composé  par  une  Anglaise;  Il  fit  la 
»  plusgrandesensation.Ondi^tttasur 
»  son  inérite  y  dans  toutes  les  sociétés^ 
3»  Pour  moi  y  on  m'en  défendit  la  lec-^ 
»  ture ,  et  en  conséquence ,  j'en  con- 
9  çus  ridée  la  plus  avantageuse.  Enfin 
x>  lejeune  écolier,  étant  retourné  àLon« 
»  drcs ,  me  J'envoya  en  socrct.  Quel 
»  droit  rhomme  a-t-il  donc  de  com«- 
9^  mander  à  la  femme  ?  pourquoi  doit-* 
30  elle  obéir  ?  pourquoi  ne  pas  donner 
»  aux  deux  sexes  la  même  éducation  ? 
»  Ces  questions  se  succédaient  sans<iesse 

6   * 
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io'dans  mon  esprit.  Mon  jeune  amî  mV 
»  vaît  fait  un. tableau  si  délicieux  de 
»  Vécole  d'Eton  ,  de  la  liberté  àoai  j 
»  jouissent  les  écoliers ,  de  leurs  jeux , 
»  de  leurs  études  et  de  leursétourderies , 
3»  que  je  me  plaignis  amèrement  de  la 
»  Bature  de  m'ayoir  fait  naître  fille  ^  et 
»  j'aurais  donné  le  monde  entier ,  pour 
n  être  reçu  dans  cet  institut. 
.  »  Une  rivière  coulait  au  milieu  de 
3»  notre  parc.  Un  jour^  en  passant  sur 
3i  un  poiït ,  la  chaîne  de  ma  montre  s'y 
»  accrocha^  et  elle  tomba  dans  l'eau;  je^ 
"  me  déshabillai  sur  -  le  -  champ  y  me 
»  plongeai* dans  le  fleuve  et  l'en  retirai; 
3P  Je  m'étais  souvent  baignée  à  l'ilisu 
3»  de  ma  famille;  mais  la  cloche  son- 
y>  nant  le  dîner  ^  je  me  rendis  en  hâte 
3»  à  la  salle  à  manger.  Mes  cheveux 
3»  mouillés  ayant  étonné  toute  la  so- 
3»  ciété  ,  je  racontai  ce  qui  venait  de 
»  m'arriver.  Ma  tante  entra  en  fureur 
3»  de  ce  qu'une  demoiselle  avait  eu  l'in- 
a»  décence  de  se  jeter  dans  l'eau  toute 
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3»  nue,  et  pour^m'cn punir,  m'envoya 
3»  au  lit  devant  tout  le  monde. 

30  J'avais  déjà  lés  sentimens  d'une 
9  Spartiate  ;  je  me  retirai  donc  pleine 
»  d'indignation  ;  et  ayant  trouvé  quel- 
»  ques  habits  qu^  notre  jeune  homme 
»  avait  laissés  à  Northeole ,  je  m'en  re- 
3>  vêtis.  Je  pris  une  cassette  de  dia-" 
y>  mans  ,  qui  avaient  appartenu  à  ma 
39  mère ,  et  me  dérobai  à  minuit  dé  la 
»  maison  de  mes  tuteurs. 

3»  J'entrai  ainsi  sur  le  théâtre  du 
30  monde ,  livrée  à  moi-même ,  déguisée 
39  en  homme ,  et  toute  entière  au  pro- 
39  jet  le  plus  extravagant  qui  pût  jamais 
3»  éclore  dans  une  tête  de  quatorze  ans. 
39  J'étais  résolue  d'achever  mon  éduca- 
39  tion  dans  une  école  de  garçons.    - 

3»  Et  cependant ,  s'écria  le  Samorin , 
39  vous  niez  toujours  que  vous  soyiez 
9  ma  nièce  !  le  canneton ,  quoiqu'éclos 
»  par  les .  soins  d'une  poule ,  s'expose 
»  sans  crainte  sur  Thumide  élément  : 
»  l'aiglon  perce  Fœuf  qui  le  renferme , 
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î»  et  prend  son  essor  hardi  vers  le  so-" 
a»  leil.  Non  y  tous  n'êtes  pas  née  d'une 
»  Européenne  ;  tous  agissez  par  ins* 
I»  tinct  ;  c'est  le  sang  de  Samora  qui 
3>  coule  dans  vos  veines. 

*  Camilla  reprit  en  souriant  :  —  Un 
»  simple  effet  du  hasard  me  fit  parvenir 
»  au  comble  de  mes  vœuxvËn  me  ren- 
»  dant  à  Londres  ,  je  ne  trouvai  dans 
a>  la  diligence  qu'un  seul  voyageur. 
2»  J'avais  au  doigt  une  de  mes  bagues 
s>  qui  attira  son  attention  ^  et  il  me 
»  montra  toute  la  considération  que 
m  Fon  montre  à  un  jeune  et  opulent 
x>  gentilhomme.  Â  diner  ^  une  bouteille 
n  de  vin  nous  rapprocha  ;  je  lui  avouai 
»  que  mes  tuteurs  ayant  formé  le  pro* 
»  jet  de  me  mettre  dans  une  pension 
T  obscure  ,  je  m'étais  soustrait  à  leur 
1^  autorité  y  d^ns  l'intention  de  me  faire 
*  inscrire  à  Eton. 

»  Il  arriva  que  mon  compagnon  de 
a»  voyage  était  un  des  plus  grands 
»  fripons  que  l'Angleterre  eût  jamais 
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»  produits.  Il  araît  étudié  les  lois,  pour 
»  pouvoir  les  rîoler  impunément.  H 
•»  prêtait  de  Fargent  aux  enfans  de  fo- 
3»  mille ,  et  vendait  les  riches  héritières 
y>  à  des  aventuriers.  Il  avait  fait ,  de  sa 
»  maison ,  un  des  plus  fameux  tnpots 
a»  de  Londres.  Enfin  ^  je  fis  mes  con- 
»  ventions  avec  ce  scélérat  à  cheveux 
1»  blancs ,  qui  cependant  ne  soupçon- 
»  nait  pas  mon  sexe  ^  et  il  s^en  gagea 
3»  moyennant  quelques-uns  des  bijoux 
»  de  ma  mère  y  à  me  placer  k  Eton  , 
j>  comme  un  de  ses  pupilles.  Je  devais 
a»  passer  mes  vacances  chez  lui. 

»  Combien  je  dois  de  reconnaissance 
1»  au  défaut  de  moralité  de  cet  homme 
»  VÎ11  \ts  meilleurs  principes  de  tout 
»  autre  ne  m'auraient  jamais  rendu 
»  d*aussi  gran^  services.  Nous  arri- 
»  vâmes  à  Eton  ,  où  on  m'inscrivit,  en 
»  qualité  tfélève ,  sous  un  nom  em- 
»  prunté. 

s»  Je  me  vis  avec  sécurité  au  mSîea 
»  d^iinefouledejeune6geûS;etmonbo]»* 


44  l'  E  M  P  I  R  E 

»  heur   voulut  que  mon  jeune   amî 

»  eût  été  brusquement  retiré  de  cette 

»  école  :  ainsi  je  courais  moins  de  ris*- 

p  que  d'être  découverte.  Quel  plaisir  , 

»  quelle  joie  ne  me  fit  point  éprouver 

»  cette  métamorphose!  Ce  fut  alors  que 

y>  je  déployai  en  liberté  tous  les  avaur 

y>  tages  de  mon  éducation  bohémienne. 

»  J'avais  la  force  et  la  vigueur  d'un 

«  garçon  de  mon  âge.  Aucun  ne  l'em- 

7>  porta  sur  moi  dans  les  exercices  qui 

»  demandaient  de  l'activité^et  la  diligen- 

»  ce  avec  laquelle  je  faisais  mes  devoirs^ 

»  me    mérita  les   éloges  des  institu- 

»  teurs  et  Testimede  toute  ma  classe. 

»  Une  année  s'était  écoulée  depuis 

9  mon  entrée  dans  cette  académie  ^  sans 

»  que  mon  sexe  eût  été  reconnu.  Nous 

»  étions  au  mois  de  juid  ,  la  chaleur 

»  était  excessive^  et  le  soleil  nous  don- 

3»  nait  un  été  plutôt  à  l'itdienne  qu'à 

»  l'anglaise.  Fatiguée  d'une  promenade 

»  dans  les  prairies  qui  environnaient  le 

'^  collège  ^  je  m'assis  pouir  me  reposer 
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»  sur  les  bords  de  la  Tamise.  Les  scènes 
»  de  mon  enfance  se  retracèrent  à  mon 
»  souvenir ,  et  la  rivière  qui  coulait  à 
»  mes  pieds  me  rappela  celle  de  Nor- 
»  theole-Parc.  J'éprouvai  le  plus  vif  Je-» 
»  sir  de  me  plonger  dans  ses  ondes  ra- 
»  fraîchissantes ,  et  ne  voyant  personne, 
»  j'oubliai  les  règles  de  la  prudence.  Je 
»  me  déshabillai  et  m'élançai  dans  l'eau, 
a*  Mais  hélas  !  j'étais  dans  l'erreur  :  un 
»  de  mes  condisciples  était  toutprès  de 
»  moî  ;  il  s'amusait  à  la  pêche ,  à  l'om- 
»  bre  d'un  saule  qui  me  l'avait  caché. 
»  J'avais ,  en  troublant  les  eaux ,  fait 
»  évanouir  ^  pour  lui ,  tout  espoir  de 
3»  succès;  il  vint  à  moi  tout  en  colère, 
»  et  découvrit  mon  sexe. 

y>  Voilà  donc  mon  secret  à  la  discré- 
yy  tion  du  plus  égoïste  et  du  moins  ai- 
»  mable  de  nos  jeunes  gens.  Sa  figure 
»  énorme  était  aussi  étrangère  aux  grâ- 
»  ces^  que  son  esprit  était  dénué  de  cul- 
aï  ture  j  et  son  cœur  incapable  de  tout 
9  seniin^eut  délicat.  Il  ne  connaissait 
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«>  de  l'amour  que  lés  jouissances  physU 
y>  ques  ;  FaiguîHon  du  désir  lui  avait 
»  souvent  fait  courir  les  filles  de  la  vilî.e 
33  voisine  ^  mais  sa  laideur  éclipsant  son 
»  éloquence,  son  amour-propre  avait 
3»  dû  s'accoutumer  aux  refus.  Voyant 
»  en  ce  moment  une  femme  en  sa  puis- 
»  sance ,  il  résolut  de  ne  pas  laisser 
»  échapper  l'occasion  :  il  s'approcha 
i>  donc  de  moi. 

»  J'étais  pénétrée  de  honte,  mais  il 
»  n'avait  pas  assez  de  délicatesse  pour 
»  être  touché  de  ma  confusion.  Il  fit  de 
■r>  moi  l'objet  de  ses  grossières  plaisan* 
«>  teries ,  et  débuta  sans  nul  ménage* 
»  ment  par  exiger  un  abandon  absolu 
3>  à  ses  désirs ,  comme  le  prix  de  son 
»  silence  et  de  sa  discrétion.  Je  me  re« 
»  fusai  avec  dédain  à  sa  proposition ,  et 
»  le  repoussai  avec  horreur.  Irrité  de 
»  ce  traitement ,  il  voulut  employer  la 
»  violence ,  à  laquelle  j'opposai  la  vio- 
»  leîice  à  mon  tour. 

1»  Déjoué  dans  tous  ses  efforts  par 


»  -une  résistance  qu'3  n'altendait  pas 
9  d'une  fille ,  il  changea  son  genre  d'at- 
3»  taque.  J'étais  nue^  il  se  saisit  de  mes 
9  habits^  et  se  disposait  à  m^abandonner 
h  dans  cette  situation.  Devais-je  rester 
9  ainsi  exposée  à  Tinsolence  brutale  du 
»  premier  qui  se  présenterait  ?  D'ail- 
9  leurs^ comment  retourner  àl'institut  y 
9  maintenant  que  mon  sexe  allait  être 
»  connu  ?  A  cette  idée  ,  ma  colère  s'é- 
1»  vanouît  y  et  fit  place  aux  larmes.  J'eus 
9  recours ,  mais  en  vain  ^  à  tous  les 
9  moyens  d'émouvoir  sa  pitié.  Il  insista 
9  toujours  sur  les  mêmes  conditions  : 
9  je  devais  me  livrer  à  ses  caresses , 
9  ou  j'avais  tont  à  craindre  de  sa  mé« 
9  chançeté. 

9  J'étais ,  il  es\  vrai,  supérieure  à  tous 
9  les  préjugés.  Je  regardais  l'amour 
3»  comme  le  bien  commun  de  tous  les 
9  êtres  :  et  si  je  n'en  avais  pas  encore 
9  joui  y  c'était  plutôt  par  défaut^'oc- 
yf  casion  que  par  réflexion.  Cependant 
*»  je  n'éprouvais  aucun  senti  méat  pour 


i 
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»  ce  satyre  qui  ne  m'inspirait  au  con- 
»  traire  que  du  dégoût;  et  si  un  Adonis 
»  m'eût  sollicitée  d'une  manière  aussi 
»  impéneuse ,  ma  fierté  plus  que  mes 
»  préjugés  lui  aurait  tout  refusé.  Je 
»  cherchai  de  nouveau  à  ressaisir  mes 
p  habits  'y  mais  ce  monstre^  avec  un  sang 
»  froid  désespérant  ,  les  emportait  , 
»  malgré  mes  cris,  lorsque  j'aperçus  un 
»  de  nos  camarades  d'un  caractère  toutà 
»  fait  différent ,  qui  traversait  la  prairie 
»  VQisine  pour  retourner  au  collège. 

»  Quel  parti  prendre  alors  ?  Je  n'a- 
»  vais  pas  à  délibérer  :  il  était  généia- 
3»  lement  aimé.  Je  me  flattais  qu'Use 
»  méritait  :  un  jeune  honime  généreux 
»  et  bien  né  est  incapable  de  trahir  ja- 
s>  mais  la  confiance  d'une  femme  qui 
7>  se  met  sous  sa  protectioUé  Je  l'ap* 
»  pelai:  à  mes  plaintifs  accens,  il  fran- 
3»  chit  la  haie,  et  mon  persécuteur  ayant 
»  laissé  tomber  mes  habits ,  je  remis 
»  ma  chemise  à  la  hâte^  et  m'approchai 
»  de  mon  libérateur • 
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.  »  Quel  fut  son  étonnement!  corn* 
30  ment  était  -  il  concevable  que  moi , 
3»  son  condisciple ,  le  plus  fort  joueur 
9  de  paume ,  je  fusse  une  fiUe  ! 

30  Quoiqu'il  n'eût  point  la  stature 
»  colossale  de  l'autre ,  ses  muscles  éx« 
9  primaient  la  force  et  Ta  vigueur.  Il 
30  était  d'un  courage  reconnu ,  et  le  dé- 
3>  faut  de  taille  était  compensé  de  beau- 
3»  coup  en  lui  par  sa  souplesse  et  son 
»  agilité.  Il  proposa  à  l'autre  de  le  sui- 
30  vrej  et  celui-ci,  quoique  furieux  de 
»  n'avoir  pas  réussi  dans  son  infâme 
30  dessein  ^  ne  put  s'y  refuser.  Mon 
»  chevalier  mç  salua  de  la  manière  la 
30  plus  honnête  y  et,  comme  je  l'ai  appris 
30  depuis  y  il  exigea  de  lui  la  promesse 
»  de  respecter  mon  secret. 
.    39  Je  n'oublierai  jamais  l'agitation  dans 
39  laquelle  je  passai  la  nuit  suivante , 
»  ni  ma  confusion  ,  en  passant  le  len- 
30  demain  dans  les  rangs  des  jeunes 
*»»  gens  ,  pour  me  rendre  à  ma  place 
'  »  dans  l'église.  Personne  ne  tournait 
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»  les  yeu  vers  moi,  que  je  ne  le  crasse 
9  maître  de  mon  secret  ;  personne  n% 
a  souriait  que  je  ne  m'imaginasse  être 
»  Tobjet  de  ses  plaisanteries.  Je  ne  sa^ 
»  vais  quelle  contenance  tenir.  Peu- 
»  dant  le  service  ^  mes  regards  se  fixe* 
9  rent  sur  le  pavé  y  et  une  rougeur 
»  excessive  colorait  mes  joues. 

»  Quelques  jours  s'étant  écoulés ,  je 
»  repris  ma  tranquillité  ;  je  me  cou- 
a»  vainquis  que  mon  secret  n'avait  pas 
«  été  trahi ,  et  que  je  m'étais  livrée  à 
9  une  terreur  panique.  Ma  sécurité  aug"^ 
3t  menta  ma  reconnaissance  envers  le 
3»  généreux  jeune  homme  dont  la  con* 
»  duité  délicate  m'avait  sauvée.  Une 
«  chose  cependant  blessa  ma  vanité.  Ce« 
»  lui  à  qui  j'avais  tant  d'obligations,  sai- 
»  sissait  tous  les  moyens  de  m'éviter, 
p  et  je  ne  pouvais  trouver  l'occasion  , 
»  ni  de  lui  faire  mes  remercîmens ,  ni 
9»  de  lui  demandei*  son  amitié» 

»  Il  est  vrai  que  je  surprenais  quett^^ 
t>  quefois  ses  yeux  arrêtés  sur  moi  ; 


3>  mais  s'il  rencontrait  les  miens  ^  alor$ 
9  il  paraissait  aussi  confus  cpe  moi.  Je 
3»  ne  savais  si  je  devais  <lonner  à  cette 
»  conduite  une  interprétation  &ivo- 
3»  rable  ^  mais  tout  se  réunissait  pour 
y>  m'inspirer  de  lui  la  plus  haute  idée. 
a>  Sa  figure  où  siégeaient  les  grâces , 
^  son  adresse  dans  tous  les  exercices  ^ 
»  son  esprit  y  et  surtout  sa  discrétion 
9»  qui  avait  paru  avec  tant  d'éclat  dans 
»  mon  aventure^  n'étaient  pas  sa  moin-* 
»  dre  recommandation. 

»  En  vérité  ^  seigneur  ^  puisque  la 
»  franchise  m'est  permise  dans  ces  lieux  ^ 
»  j'avais  été  depuis  quelque  temps  ex- 
3»  posée  aux  plus  fortes  tentations.  Une 
»  fille  d'un  âge  à  recevoir  de  vos  mains ^ 
»  à  Calicut ,  la  ceinture  verte,  vivait  au 
»  milieu  d'une  foule  de  garçons  les 
»  plus  accomplis  et  les  plus  aimables. 
3t  Ils  étaient  mes  amis ,  et  partageaient 
»  toutes  mes  récréations.  Leur  âge  était 
»  l'aurore  de  l'amour,  qui  leur  étant  in- 
»  terdit,  excitait  d'autant  plus  vive- 
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»  reuses  victimes  du  préjugé,  leur 
30  nombre  est  si  peu  considérable  qu'on 
»  n'en  exige  pas  même  de  la  beauté  : 
»  leur  sexe  seul  est  une  recommanda- 
3».  lion  suffisante.  Les  créatures  les  plus 
>3  disgraciées  de  la  nature  ont  quelque 
j>  fois  assez  de  charmes  ;  et  à  l'époque 
3»  dont  je  parle  ,  une  borgne  devint 
3»  l'idole  de  plusieurs  de  mes  can^* 
»  rades  (i). 

»  A  leur  retour  de  ces  bonnes  for- 
».  tuukcs ,  ils  m'en  faisaient  le  récit.  Ces 
>«^  tableaux  excitèrent  en  moi  de  non- 
»  velles  émotions.  Une  jeune  fille  cède 
y>  la  première  fois ,  moins  par  penchant 
sk  que:  par  curiosité,  et  j'avais  la  pins 
30  vive  impatien{;e  de  connaître  l'a- 
V  mour.  Si  ces  jeunes  gens  trouvaient 
3>;  i^  jouissances  si  douces ,  dans  les 
^  bras  des.  'plus  vilcis  créatures ,  je  pen- 
3»  sais  Combien  ses  déHces   devraient 

30  leur  paraître  supérieures,  quand  leur 

I.  .  ■      ■ .     .  .11  ,  ■ 

(i)  PtobablemeUt  Fandella,  ««  Fb^.  t*iXj| 
Uv.  vu  '■''.' 
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»  amante  serait  leur  amie  y  leur  com- 
♦  pagne ,  leur  égale.  L'amour  ,  tout 
»  aveugle  qu'on  le  représente ,  devrait 
»  savoir  distinguer  les  roses  de  la  jeu- 
1  nsse  et  de  la  santé ,  des  joues  far« 
m  dées  d'une  prostituée  y  et  préférer  la 
»  conversation  d'une  demoiselle  bien 
»  élevée ,  au  jargon  grossier  d'une  ser- 
ai vante.  J'avais  résolu  de  découvrir 
a>  mon  sexe  à  quelqu'un  de  mes  amis , 
»  et  je  n'étais  plus  embarrassée  que  sur 
»  le  choix  y  lorsque  le  résultat  de  ma 
»  dernière  aventure  mit  mon  libérateur 
»  dans  un  aspect  si  favorable. 

7>  Quelques  semaines  s'écoulèrent  en- 
»  core  y  avant  de  trouver  l'occasion  de 
»  lui  parler.  Si  je  faisais  un  roman ^  je 
»  vous  peindrais  mes  insomnies  y  mon 
»  appétit  perdu  y.  mes  études  négligées  y 
»  ettous  les  symptômes  ordinaires  d'un 
»  amour.  Mais  je  serais  fâchée  d'abuser 
»  de  votre  patience.  Je  sentis  enfin  tout 
»  ce  qu'une  autre  fille  aurait  senti  a  ma^ 
»  place« 
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»  Noire  professeur  était  dans  Fasage 
»  de  donner  une  thèse  sur  laquelle  le& 
»  élèves  devaient  s'exercer  en  prose  ou 
»  envers.  Cette  thèse  eût  un  jour  pour 
9»  texte  les  droits  et  les  talens  de  la 
»  femme ,  matière  bien  discutée  alors  ; 
»  mais  il  n'attendait  de  nous  que  des 
»  lieux  communs  et  quelques  épigram- 
»  mes  contre  les  femmes ,  qui^  jalouses 
»  de  leur  dignité ,  avaient  secoué  -  le 
»  joug  des  préjugés,  et  s'étaient  remises 
»  en  possession  de  leurs  droits  natu-- 
»  rels  y  plutdt  qu'un  examen  impartial 
»  de  la  justice  de  leiir  cause.  » 

»  Irritée  de  ne  devoir  ma  pénible 
*>  situation  qu'à  de  semblables  préju-^ 
»  gés,  qu'eux  seuls  me  fissent  éprouver- 
'  les  tourmens  d'un  amour  sans  espoir 
».  et  dont  ils  me  défendaient  de  faire 
»  l'aveu  ,  enfin  qu'ils  fussent  peut-eti'e 
a»  les  seuls  obstacles  à  mon  bonheur; 
»  je  résolus,  dans  cette  occasion,  de 
a»,  donner  l'essor  à  toute  nion  indigna- 
»  tion.  Je  m'étais  retirée  dans  un  hoia^ 
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•  voisin  où  j'épuisais  tout  le  fiel  de  la 
9  satire  contre  l'homme ,  sans  distino- 
»  tioQ  de  juif,  de  païen,  de  musul- 
»  ijaan  ou*  de  chrétien  5  ce  tyran  des 
i».  femmes  dans  toutes  les  parties  du 
3»  monde,  car  je  ne  connaissais  pasalors 
»  l'asyle  que  les  généreux  Nairs  offrent 
«>  à  mon  sexe.  L'enthousiasme  poétique 
a»  m'entraînait  avec  toute  sa  violence  , 
»  lorsque  tout  à  coup  le  ciel  s'obs- 
'7»  curdt ,  les  vents  se  déchsdnèrent ,  le 
»  tonnerre  gronda ,  et  il  s'éleva  uu 
^  orage  épouvantable  qui  me  força  de 
j»  chercher  un  abri  dans  la  grange  d'un 
30  fermier.  \ 

»  Mais,  ô  surprise!  quel  est  donc  ce 
»  jeune  homme  qui  s'avance?  ah!  c'est 
.»  Singleton,1e  bien-aimé  démon  cœur. 
»  Figurez- vous  mon  trouble.  Un  trem- 
.»  blement  universel  s'empara  de  moi. 
»  A  mon  aspect ,  il  voulut  se  retirer. 
»  Je  saisis  sa  main,  j'avais  peine  à 
»  m'exprimer  ^  il  parut  embarrassé  ; 
^  mais  cet  embarras  me  rendit  la  force 

3 
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SB  de  parler.  Je  loi  reprochai  de  m'aroif 
9  refiisé  tonte  occasion  de  hii  expri- 
j»  mer  ma  gratitnde. 

»  Bany  ^  me  répondit-fl  (  tel  était  le 
9  nom  qne  î'a?ais  pris  en  entrant  an 
a»  coDége  )  y  Yons  are^  du  Yoir  la  néoes- 
»  site  impériense  de  cette  conduite  de 
9  ma  part;  elle  m'a  été  dictée  par  la 
9  délicatesse  bien  pins  que  par  rindina* 
•  tion.  Vous  pouviez  me  trouTcr  digne 
»  de  votre  amitié  :  mais  ponyais-je  être 
9  sûr  que  ce  sentiment  me  suffirait  ?  et 
3>  tandis  que  j'étais  maître  de  votre  se- 
3»  cret^  si  je  me  fusse  permis  une  déda^ 
3>  ration  passionnée^  cette  déclaration 
3»  même  n'aurait-elle  pas  ressemblé  à 
9  une  menace?  '   ' 

9  Cette  manière  de  s'excuser  ajouta 
30  encore  à  l'opinion  avantageuse  que 
»  j'avais  conçue  de  son  caractère,  et 
y>  accrut  mes  espéi^ances.  Je  pus  même 
»  y  voir  le  noble  aveu  de  l'amour  le 
»  plus  délicat.  Notre  entretien  s'anima 
9  bientôt.  La  thèse  que  nous  avions  à 
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»  soutenir  fit  naître  pour  lui  l'occasion 
3»  de  me  faire  quelques  complimens  sur 
3»  mes  talens  (car^en  Europe^'homme  le 
X»  mieux  élevé  ne  rougit  pas  de  flatter 
»  une  femme  en  sa  présence  )  ^  et  pour 
»  moi  celle  de  l'assurer  que  j'étais  ré- 
»>  solue  de  jouir  de  tous  mes  droits,  et 
»  aiSranchie  de  tous  les  préjuges  qui 
»  asservissaient  mon  sexe.  Notre  con- 
s^  naissance  commençait,  mais  notre 
»  amitié  était  déjà  consommée,  et  l'a- 
»  mour  ne  tarda  pas  à  triompher  à  son 
3»  tour)  car^  sans  le  mettre  à  mes  ge- 
»  nobx,  pour  me  faire  des  protesta- 
»  tions  inutiles,  et  sans  m'apprendre 
To  à  feindre  un  évanouissement  ou  une 
»  résistance  puérile,  pour  mieux  voiler 
»  le  plaisir  de  ma  défaite,  il  nous  rendit 
»  heureux  par  une  possession  mutuelle. 
»  La  tempête  sifflait  à  nos  oreilles,  les 
»  éclairs  brillaient  à  nos  yeux,  le  ton- 
»  nerre  grondait  sur  nos  tctesj  maïs 
».  au  milieu  du  conflit  des  élémens , 
»  je  cessai  d'être  vierge.  * 

4 
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»  Cette  charmante  liaison  ne  subit 
»  aucune  altération  durant  le  peu  de 
»  temps  que  je  restai  à  Eton.  Nous  sui- 
»  vions  les  mêmes  études^  nous  parta- 
»  gions  les  mêmes  jeux;  pour  nos  ca- 
»  marades ,  nous  fûmes  toujours  Barry 
»  et  Singleton;  entre  nous^  Edouard 
3»  et  Camilla  étaient  les  amans  les  plus 
»  tendres.  Mais  je  crains  d'avoir  abusé 
30  de  la  patience  de  votre  majesté  et  de 
»  son  temps  précieux.  Cependant  je  ne 
»  suis  encore  qu'à  la  moitié  de  mon 
3»  histoire. 

yi  Depuis  mon  évasion  ^  ma  famille 
»  n'avait  rien  négligé  pour  découvrir 
»  ma  retraite.  Toutes  les  annoncés  insé* 
»  rées  dans  les  feuilles  publiques  étaient 
3t  restées  sans  succès  :  mais  le  vieux  scé- 
»  lérat,  qui  m'avait  placée  à  l'école, 
.3»  ayant  été  condamné  au  pilori^  pour 
»  avoir  contrefait  une  promesse  de  ma- 
»  rîage  entre  un  jeune  héritier  el  une 
3»  femme  sans  naissance  et  sans  mœurs, 
»  écrivit  à  M.Knightley  qu'il  mettrait 
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'»  son  neveu  entre  ses  mains ,  s'il  dai- 

»  gnait  employer  son  crédit  pour  le 
»  soustraire  à  cette  punition. 

»  L'un  était  aussi  peu  instruit  de  mon 
a»  travestissement,  que  l'autre  de  mon 

'  »  vrai  sexe^  mais  s'étant  abouchés ,  on 
»  décida  que  j'étais  le  neveu  en  ques- 
j»  tion.  Le  vieux  pécheur  me  manda  à 
y>  Londres ,  sous  le  prétexte  de  quel- 
»  qu'affaire  importante  :  m'y  étant  ren- 
»  due  sans  aucun  soupçon,  mon  tuteur 

•  »  m'arrêta ,  et  m'ayant  fait  reprendre 
»  le  costume  de  mon  sexe ,  il  me  raniena 
»  avec  lui  à  sa  caApagne. 

3»  Je  rentrai  donc  sous  l'autorité  de 
»  ma  tante ,  et  je  me  vis  traitée  avec 

»  plus  de  rigueur  que  jamais.  Que  ma 
»  situation  était  changée  !  On  me  dé- 
3»  fendit  tous  les  livres,  on  m'attacha  au 
»  métier  pour  broder  quelqu'habit  de 
»  cour  à  cette  très-chère  tante.  Un  jour 
M  je  reçus  une  réprimande  sévère,  pour 
»  avoir  couché  sans  mes  gants  qui  de-  à 
w  valent  rendre  à  mes  bras  leur  dética-     ,  j 

5 


62  L'  E  M  P  ~I  R  E 

»  tësse  et  leui^blancheur,  et  je  fus  mise 
»  aux  arrêts  dans  ma  chambre  ^  une  se-' 
»  maine  entière,  pour  avoir  osé  lire 
»  un  traité  sur  Tanatomie.  Quand  la 
m  société  discutait  quelque  point  de  po- 
»  litique  ou  d'histoire,  si  j'étais  tentée 
»  de  prendre  part  à  la  conversation, 
»  ma  tante,  en  fronçant  le  sourcil , 
»  m'imposait  silence  ;  un  roi  de  France 
»  disait  qu'une  cour  sans  femmes  était 
7)  un  printemps  sans  roses,  mais  mes 
»  compatriotes  pensent  moins  galam- 
»  ment  que  leurs  voisins.  Ainsi,  lorsque 
»  les  femmes ,  selon  l'usage  absurde  de 
»  l'Angleterre ,  sortaient  de  taUe  après 
»  le  dîner,  j'éprouvais  le  plus  grand 
»  dépit .  de  laisser  les  hommes  occupés 
»  de  qtielque  dissertation  intéressante , 
»  pour  aller  écouter  les  entretiens  fri- 
»  voles  de  mon  sexe  ,  sur  la  façon 
»  d'une  robe ,  ou  sur  le  prix  et  la  qua- 
»  lité  d'une  mousseline. 

»  La  perspective  d'un  meilleur  sort 
»  s'ouvnt  cependant  bientôt  devant  moi; 
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il  car  j'étais  si  complctement  malheu* 
•»  reusc ,  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de 
»  changement  dans  ma  position  qu'en 
»  mieux.  Le  jeune  I^uightley^  ou  plutôt 
5)  Knightley  le  fils ,  car  il  n'était  pli^ 
»  jeune,  le  même  que  son  père  avait 
*)  déshérité,  se  trouva  libre  à  cette 
SI  époque,  pai*  la  mort  de  sa  femme. 
»  Cette  malheureuse  avait  mérité  une 
n^  destinée  plus  favorable  i  sa  mère  in- 
»  trigante  et  dénuée  de  toute  boline 
»  qualité  >  excepté  de  la  tendresse  ma^ 
*  »  ternelle ,  devenue  veuve  d'un  bour- 
M  geois  de  Londres,  s'était  établie  à  Ox- 
»  ford ,  où  elle  se  flattait  de  trouver 
I)  des  maris  à  ses  deux  filles ,  partpi  les 
»  étudians  de  cette  université.  Une  de 
»  ces  demoiselles  fut  la  triste  victinvc 
D  de  ses  téméraires  projets  ;  car  l'étu*- 
»  diant  dont  on  avait  voulu  faire  une 
»  dupe ,  à  cause  de  sa  fortune ,  l'ayant 
))  débauchée.,  l'abandonna,  sans  autre 
»  mc^en  de  soutenir  sa  misérable  exis- 
D  tence ,  que  les  infâmes  ressources  de  la 
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».  prostîtation.  L'autre  surmonta  toutes 
»  les  difficultés^  sans  pouvoir  néanmoins 
»  triompher ,  au  milieu  même  de  ses 
)»  succès.  Knightley  se  laissa  entraîner^ 
»  à  force  de  cajoleries^  à  lui  donner  la 
n  main;  elle  était  douée  de  quelque 
»  mérite  y  mais  sa  naissance  ne  lui  per- 
»  mettait  pas  d'aspirer  à  une  si  haute 
»  alliance;  la  famille  des  Knightley  ne 
»  voulut  pas  y  souscrire  ,  et  le  jeune 
»  époux  n'était  pas  d'humeur  à  vivre 
»  dans  une  chaumière.  Sa  passion  se 
»  refroidit ,  le  dégoût  succéda  à  l'in- 
»  différence ,  ils  se  séparèrent  ;  mais  il 
»  partagea  fidèlement  avec  elle  le  peu 
»  qii'il  recevait  de  sa  famille.  Il  passa 
»  sur  le  continent  ,  où .  il  erra  jus- 
»  qu'à  ce  que  la  mort  vînt  terminer 
»  les' chagrins  de  sa  femme,  et  le  faire 
»  rentrer  en  grâce  auprès  de  son  père. 
»  Ma  tante  n'ayant  point  d'enfant , 
»  son  mari  craignit  d'être  obligé  de 
D  restituer  les  biens  qu'elle  tenait  de  sa 
n  famille^  ce  qui  aurait  fait  évanouir 
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»  les  combinaisons  politiques  fondées 
»  sur  leur  union. 

»  J'étais  rhéritière  des  Northeole,  et 
»  Fodieux  engagement  de  son  fils  était 
»  rompu.  Après  quelques  délibérar- 
»  lions  ,  ma  tante  et  lui  arrêtèrent 
n  notre  mariage.  Il  est  vrai  qu'il  s'j 
>)  trouvait  la  même  disproportion  d'âge 
»  que  dans  le  leur.  Peut-être  ce  lien 
^»  devait-il  faire  le  malheur  de  ma  vie  ; 
»  et  combien  ne  résulte  - 1  -  il  pas  de 
»  maux  en  Europe  de  pareils  traités  ! 
M  Mais  qu'importaient  ces  considéra- 
»  tions  à  un  homme  d'état ,  pourvu  que 
))  son  influence  parlementaire  acquît 
»  de  nouvelles  forces?  son  fils  n'opposa 
»  aucune  difficulté  à  l'exécution  de  ce 
»  projet.  Quant  à  moi,  on  ne  daigna 
»  pas  même  me  demander  monr  con- 
»  sentement. 

»  Cependant  je  ne  sentis  aucune  ré- 
))  pugnance.  Mon  ftitur  était  plein  de 
»  talens ,  aimable  et  toujours  gai.  Il    jj 
M  avuit  vu  la  plus  grande  partie  de    f 
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»  FEaropc^  et  malgré  qu'il  eût  une  re- 
»  putation  de  libertin  et  d'esprit-fort , 
)}  les  connaissances  qu'il  avait  acquises^ 
ji  durant  son  exil  ^  l'auraient  mis  en 
»  état  de  jouer  un  rôle  dans  sa  patrie. 
M  Cette  perspective  me  flatta ,-  et  quoi- 
»  que  par  son  âge  il  me  conviut  moins 
M  qu'à  ma  tante ,  à  .qui  sa  main  avait 
y)  d'abord  été  destinée,  cependant  sa 
n  figure,  sans  avoir  la  û^aicheur  de  la 
»  jeunesse,  était  très-intéressante;  il 
n  se  présentait  avec  une  noble  aisance; 
»  toutes  les  femmes  briguaient  ses  re* 
w  gards ,  et  les  hommes  l'écoutaient 
»  avec  attention. 

»  Le  mariage  dans  les  idées  de  ma 
w  tante,  était  pour  son  sexe  un  état  d'o- 
»  béissance  passive  ;  elle  me  fit  appeler 
»  un  matin ,  et  me  traça  le  plan  de  ma 
»  conduite  future  (i). 

«  Si  votre  prétendu,  me  dit- elle, 

(i)  Elise ,  ou  le  Modèle  des  femmes,  ou- 
vrage allemand. 
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»  était  y  comme  on  pourrait  Tattendre 
»  de  son  âge ,  d'un  caractère  plus  so«- 
»  lide ,  je  tous  en  féliciterais  de  tout 
»  mon  cœur.  Oh  !  quel  est  le  bonheur 
M  de  l'épouse  qui  se  donne  à  un  homme 
n  en  qui  les  passions  de  la  jeunesse  se 
»  sont  éteintes  !  Un  tel  mari  ayant 
»  goûté  tous  les  plaisirs^  ne  cherche 
n  plus  que  le  repos  dans  ses  bras  » 
(  joli  début  pour  des  oreilles  de  dix- 
sept  ans). — «  Mais  je  crains ,  continua-t- 
»  elle ,  que  votre  futur  n'ait  pas  encore 
»  atteint  l'âge  de  la  discrétion^  en  con- 
»  séquence  je  vous  conseille  de  lui  of- 
»  frir  constamment  dans  toute  votre 
»  personne  des  charmes  qui ,  quand  il 
»  aura  voltigé  de  belle  en  belle ,  le  ra- 
»  mènent  dans  vos  bras ,  en  renouvc- 
»  lant  ses  désirs.  Employez  tout  l'art 
»  d'une  sage  coquetterie  ;  étudiez  toutes 
»  ses  fantaisies ,  et  pliez  *-  vous  à  tous 
»  ses  caprices,  pour  ranimer  sa  pas- 
»  sion  ;  créez-lui  de  nouveaux  amuse- 
I»  mens,  et  qu'il  sache  que  vous  en 
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»  êtes  l'auteur.  Je  vous  en  préviens  ce- 
-M  pendant ,  ne  comptez  pas  encore  sur 
M  sa  fidélité ,  mais  que  ni  votre  air  ni 
j»  votre  ton  ne  trahissent  vos  soupçons. 
»  Que  l'amour  et  la  soumission  res- 
»  pirent  dans  toute  votre  conduite  en- 
»  vers  lui.  Consacrez  tous  vos  moyens 
>»  et  tous  les  instans  de  votre  vie  à  son 
»  bonheur  et  à  sa  satisfaction.  Ces 
n  soins  vous  'rendront  chère  à  son 
»  cœur.  Quand  Tamour  y  aura  établi 
»  son  empire^  Vous  pouiTez  sans  in- 
»  quiétude  le  voir  passer  dans  les  bras 
»  d'une  autre,  où  la  passion  le  conduira; 
M  s'il  presse  l'objet  de  ses  désirs  illégi- 
»  times  avec  plus  d'ardeur  contre  son 
»  sein,  il  vous  montrera  à  vous-même 
»  plus  d'égards  et  d'estime. 

»  S'il  se  laissait  séduire  en  votre  pré- 
M  sence  par  la  beauté  ou  les  charmes  de 
»  quelqu'autre  femme ,  ou  si  ses  ma- 
»  nières  trahissaient  l'impression  qu'il 
M  en  a  reçue ,  gardez-vous  bien  de  Vous 
h  en  plaindre.    Que  vos  procédés  et 
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»  votre  humeur  n'en  soient  ni  chan- 
»  gés  ni  altérés;  sans  rien  affecter , 
»  disputez  d'agrémens  avec  votre  ri- 
»  vale  ;  et  quand  même  vous  auriez 
»  perdu  le  cœur  de  votre  époux,  ne 
»  lui  montrez  jamais  d'indifférence,  ni 
»  en  public,  ni  dans  le  particulier  ;  il  est 
»  votre  seigneur  et  votre  maitre ,  il  a 
»  des  droits  à  votre  respect  ». 

)>  Je  me  mordis  les  lèvres  de  dépit,  et 
))  moB-indignation  aurait  éclaté ,  si  mon 
»  futur  ne  se  fût  pas  fait  annoncer  pour 
»  se  déclarer  dans  les  formes.  Ma  tante 
»  nous  ayant  laissés  en  tête  à  tête  :  — - 
»  Camilla,  nie  dit-il,  cette  visite  de  ma 
»  part,  en  qualité  d'aspirant  à  votre 
»  main ,  doit  vous  étonner ,  moi  qui  ai 
»  saisi  toutes  les  occasions  de  déclamer 
I)  contre  le  mariage.  Et  en  effet ,  si  vous 
»  attendez  que  je  me  prosterne  à  vos 
»  pieds,  que  je  m'embarrasse  dans  le 
))  dédale  des  complimens,  et  que  je  vous 
»  adresse  des  soupirs,  vous  êtes  vrai-  J 
»  ment  dans  la  plus  grande  erreur.  Je 


M  vous  avouerai  franchement  que  je 
»  ne  vous  aime  pas  plus  que  je  ne-vous 
>)  hais.  Quand  même  vous  m'auriez 
»■  inspiré  le  plus  violent  amour,  je  n'en 
»  eusse  pas  été  plus  disposé  à  vous 
»  épouser.  Ayant  aimé  cent  fois  dans 
»  ma  vie  sans  me  marier,  pourquoi  ne 
»  finirais- je  pas  par  me  marier  sans 
»  amour  ?  Comme  femme  d'esprit , 
»  vous  jouirez  de  mon  estime;  et  pour 
»  vous  en  donner  la  première  preuve , 
»  j'oserai  vous  avouer  que  c'est  par 
»  obéissance  aux  volontés  de  ma  £a- 
)»  mille ^  et  non  par  inclination,  que  je 
»  vous  ofTre  ma  main.  Si  vous  avez 
M  pour  moi  la  même  indifférence,  et 
))  l'indifférence  est  sans  contredit  le 
»  fondement  le  plus  sûr  du  bonheur 
»  dans  le  mariage,  vous  ne  la  refuserez 
»  pas.  Dans  le  cours  de  mes  amours, 
»  je  ne  fus  jamais  l'esclave  de  mes  maî- 
»  tresses;  devenu  époux,  je  ne  serai 
»  jamais  le  tyran  de  ma  femme.  J'ai, 
»  depuis  long'temps,  remarqué  corn- 
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Ji  bien  vous  étiez  impatiente  de  votre 
n  joug  actuel:  en  vous  engageant  a 
D  tout  autre  homme ,  vous  ne  feriez 
»  que  changer  de  chaînes  ;  vous  passé- 
»  riez  de  main  en  main^  comme  un  ef- 
»  fet  de  change  ,  accepté  par  votre 
u  mari  et  endossé  par  votre  tuteur; 
»  mais  en  me  donnant  votre  main, 
»  votre  cœur  conservera  sa  liberté  ;  et 
»  pendant  que^  sous  le  pavillon  de 
M  l'hymen ,  votre  vaisseau  fera ,  avec 
»  des  amans,  le  commerce  qui  vous 
»  plaira ,  mon  nom  lui  servira  de  lettre 
»  de  marque ,  pour  le  garantir  de  toute 
»  accusation  de  piraterie  ». 

«  £h  bien  !  la  voilà,  lui  répondis  je  ^ 
»  en  lui  présentant  ma  main  ». 

»  Bientôt  \p  jour  des  noces  fut  fixé, 
»  On  invita  toute  la  province;  on  ccri- 
»  vit  à  une  foule  de  cousins  et  de  cou- 
»  sines ,  et  la  fête  devait  se  célébrer 
»  avec  une  niagnificence  digne  de  deux 
))  familles  aussi  distinguées. 

)}  Le  temps  destiné  aux  préparatifs 
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»  quoiqu'elle  eût  manqué  de  se  marier 
Y)  dans  sa  quarante-cinquième  année. 
»  Ce  n'est  pas  qu'elle  fût  alors  plus  aî- 
.»  mable  qu'elle  ne  l'avait  été  vingt  ans 
»  auparavant;  mais  les  années^  sans 
»  embellir  sa  figure ,  avaient  accru  sa 
»  dot^  qui  lui  prêtait  mille  charmes  aux 
»  yeux  d'un  aventurier  irlandais.  Ce 
yi  héros  lui  avait  engagé  sa  foi;  mais 
M  dans  un  moment  d'humeur^  il  osa 
N  donner  un  coup  de  pied  à  son  bar* 
»  bet,  car  le  cœur  doit  toujours  avoir 
))  quelqu'objet  de  prédilection  ;   elle 
»  rompit  donc  avec  lui ,  et  résolut  de 
»  rester    vierge.    Elle  partageait  son 
f^  temps  entre  le  soin  de  se$  animaux  et 
)^  les  devoirs  d'une  religion^  mélange 
»  bizarre    de  superstitions    païennes. 
»  Elle  se  coupait  les  ongles  à  la  pleine 
»  lune ,  et  enterrait  soigneusement  les 
»  rognures.  Elle  n'aurait  pas  voulu , 
»  pour  tout  au  monde ,  sortir  de  sa 
»  chambre  le  pied  gauche  le  premier,  ni 
»  décacheter  une  lettre  le  vendredL 
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)»  La  famille  était  réunie  pour  la 
»  prière ,  coutume  adoptée  depuis  Tar- 
»  rivée  de  mademoiselle  Péuélope , 
>y  quand  on  apporta  la  boîte  aux  lettres. 
»)  Mon  futur  ^  son  père  et  sa  tante 
»  furent  très  -  étonnés  d'en  recevoir 
»  chacun  une  y  écrite  de  la  même 
x>.  main^  qui  leur  était  également  incon- 
I)  nue  à  tous  les  trois. 

»  Le  contenu  augmenta  la  surprise 
»  qu'avait  causée  l'adresse .  Un  ano- 
»  njme  leur  rendait  compte  de  mon 
»  séjour  à  Ëton  y  et  de  mes  amours 
»  avec  Singleton  ;  sans  doute  elle  avait 
M  été  dictée  par  la  méchanceté  du  per- 
»  sécuteur  que  j'y  avais  rencontré. 

»  Cela  est  vraisemblable ,  interrom- 
»  pit  le  Samorin  ;  mais  pourquoi  l'ac- 
»  cuser  ici  de  noirceur  ?  votre  pré- 
»  tendu  devait  être  charmé  que  vous 
»  eussiez  été  élevée  dans  un  collège 
»  aussi  distingué.  Pour  moi  ,  je  n'ai 
»  jamais  pu  m'attacher  à  une  igno- 
.))  rante.  L'idée  seule  d'en  épouser  une 
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»  me  serait  insupportable  :  mais  quelle 
»  fureur  d'écrire,  que  de  s'occuper 
»  des  amours  d'une  petite  fille! 

I)  Il  n'est  point  de  Nairs ,  reprit  Ga- 
»  milla  y  qui  n'eût  pensé  de  même  ; 
»  mais,  pour  mon  malheur,  j'étais  en 
»  Europe.  Quel  despote  voudrait  com- 
»  mander  à  des  sujets  trop  éclairés  ? 
»  et  une  épouse  est  une  espèce  d'es- 
w  dave  qui  peut  en  savoir  trop  pour 
D  son  seigneur  et  maître.  Cependant 
»  personne  ne  daigna  revenir  sur  cette 
»  éducation  ;  toute  leur  attention  se 
w  fixa  sur  ma  perte. 

»  Eh  !  quelle  perte  !  s'écria  le  mo- 
»  narque. 

))  Celle  de  mon  innocence ,  pour  par- 
»  1er  le  langage  de  l'Europe.  La  ver- 
»  tueuse  Pénélope  commença  un  long 
»  sermon  sur  la  dépravation  actuelle 
))  des  mœurs.  M.  Knightley  se  pro- 
»  menait  daus  la  salle ,  hésitant  entre 
»  l'honneur  de  sa  famille  et  son  in* 
n  fluence  parlementaire. 
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Il  Mon  prétendu  prit  une  gazette  qu'il 
«  se  mît  à  lire ,  et  ma  tante  proposa 
»  de  me  feire  garder  la  chambre  ^  au 
•  simple  gruau  pour  toute  nourriture. 

»  Je  vous  entends ,  dit  le  Samorin  , 
n  j'ai  lu  quelque  part  que  la  faible 
n  santé  des  Européennes  exige  une  cër- 
n  taine  cGète  ^  pendant  leur  grossesse. 
-  »  Vous  vous  trompez ,  seigneur  ^ 
»  repondit  en  souriant  Gamilla  ;  la 
n  bonne  dame  n'indiqua  pas  son  ré<* 
H  gime  comme  un  remède  y  mais  corn-* 
ïf  me  une  punition^  Elle  était  si  accou- 
n  tumée  à  me  regarder  comme- une  en« 
)»  faut  j  que  je  n'aurais  point  été  étonnée 
»  qu'elle  m'eut  reléguée  dans  une  cham- 
n  bre  obscure  y  pour  la  même  faute. 

M  Que  nie  donnerais-)  e  pas /if  écria 
n  le  Saçiorin  en  soupirant ,  pour  avoir 
n  une  nièce  coupable  d'un  pareil  délit  »  I 
'  CamiUa  reprit  son  histoire.-^ a  Mon 
M  prétendu  fut  le  seul  qui  parût  nd 
n  voir ,  dans  bette  dénonciation ,  que 
»  dé  l'enfantillage.  Par  hasard  il  90 

m.  £ 
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»  tendre  une  voiture  arriver  avec  fra- 
»*  cas ,  et  bientôt  une  voix  qui  criait 
»  sur  l'escalier  :  —  Mettez-la  dans  une 
»  cave  ;  elle  y  vivra  encore  trois  jours. 
»  — A  l'instant  se  présente  un  person- 
»  nage  d'une  taillé  courte  et  ramassée  ^ 

*  trop  essoufflé  pour  pouvoir  répondre 
»  aux  complimens  qu'on  lui  adressait. 
»  C'était  le  chevalier  sir  Homfroi  Scar- 
»  boucle  y  le  plus  grand  gourmand  des 

•  trois  royaumes ,  et  qui  courait  d'un 
»  bout  à  l'autre  de  l'ile  pour  faire  un 
»'  bon  dîner. 

»  Espère  ne  pas  venir  trop  tard , 
»  s'écrîa-t-il  ;  n'ai  pu  arriver  plutôt  ;  ai 
n  dîné  hier  chez  un  maire  où  entendis 
»  parler  des  noces  ;  quoique  ne  fusse 
»  pas  invité  y  savais  que  serais  le  bien 
»  venu  y  car  ai  apporté  une  tortue  avec 
»  moi. 

»  Je  sortis  pour  laisser  à  ma  Êimille 
ai  la  liberté  d'expliquer  les  inoîdens  qui 
»  me  Goncer  nouent,  comme  elle  le  juge- 
»  rait  à  propos.  A  mon  retour  ',  le  cke- 
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9  6t  partît  le  leDdemain  pour  Bath  ^ 
9  OÙ  la  femme  d'un  envoyé  étranger 
V  lui  avait  donné  rendez-vous. 

»  Ma  famille  résolut  en  conséquence 
p  de  me  marier  au  premier  prétendant  « 
f>  qui  se  présenterait  ^  fût  -  il  vieux  , 
99  laid  y  dégoûtant  ^  boiteux  ou  bossu  ; 
»  fût-il  infecté  de  toutes  les  maladies 
9  que  le  vice  et  la  débauche  entraînent 
3»  à  leur  suite  ;  dût  son  caractère  êtrci 
»  équivoque  >  son  cœur  dépravé,  et  sa 
»  tête  mauvaise  :  pourvu  qu'il  fût  gen- 
»  dlbomme  et  riche  ^  je  ne  devais  paS 
»  le  refuser  ,  et  c'était  à  cet  odieux 
ï>  composé  de  tout  ce  qu'il  j  a  de  vil. 
»  et  de  détestable^  que  je  devais  jurei* 
it  amour ,  estime  et  obéissance.  Quand 
3»  on  est  aussi  peu  délicat  sur  le  choix  i 
»  l'objet  qui  le  fixe  ne  doit  pas  long* 
9  temps  se  faire  attendre. 

»  Gomme  on  avait  envoyé  des  excuses 
»  à  toutes  les  personnes  qui  devaient 
»  assister  à  mes  noces  ,  nous  fûmes 
•  étonnés^  quelques  jours  après ^  d'en* 

Ea 
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»  avons  été  condisciples^  il  y  a  bien  cîn- 
y>  quante  ans. — Charmante  recomman- 
»  dation  en  vérité  aux  yeux  d'une  fille 
»  de  dix-sept  ans  ! 

»  Sir  Homfroî,  le  plus  désagréable 
»  des  mortels ,  et  par  le  corps  et  par 
»  Tesprit ,  sollicita  la  permission  de  me 
»  rendre  ses  respectueux  hommages; 
»  car, en  Europe,  une  femme  n'exerce 
»  pas  seulement  une  espèce  de  despo- 
»  tisme,  mais  elle  devient  même  une 
»  idole,  pendant  le  court  espace  de 
^»  temps  où  on  lui  fait  la  cour. 

)>  La  cour  !  $'écria  le  Samorîn  ;  vos 
»  Européens  regardent  les  femmes 
}}  comme  des  esclaves,  et  cependant  ils 
»  daignent  leur  faire  la  cour!  Quoi- 
>r  qu'elles  soient  libres  chez  nous ,  au- 
>i  cun  Nair  ne  s'abaisserait  à  une  telle 
>)  expression,  et  ce  chevalier  n'était-il 
»  pas  gentilhomme  et  votre  égal  ?  Dan^ 
»  les  affaires  d'état,  nous  nous  humi*- 
»  lions  devant  nos  supérieurs  ,  mais 
»  nous  n'en  reconnaissons  point  en 
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»  amour.  Sont-ellès  donc  yéritablement 
-»  des  esclaves  ? 

»  Oni^  elles  lesont^  repartit  Camilk^ 
^  quoiqaè^  pendant  les  saturnales  ^  on 
»  leur  permette  d'insulter  à  leurs 
D  maîtres  ;  et  cet  homme ,  devenu 
n  mon  époux  ^  aurait  exercé  sur  moi 
»  le  plus  dur  despotisme.  Un  rire  ira- 
»  modéré  qui  agitait  sans  cesse  son 
»  iénorme  embonpoint  y  lui  avait  donné 
»  la  réputation  d'un  homme  de  bonne 
T»  humeur;  mais  les  yeux  du  public 
»  s'étaient  ouverts  sur  le  sort  de  sa 
»  première  épouse  ^lorsque  sa  femme- 
»  de  -  chambre  révéla  les  tourmens 
n  de  cette  martyre  du  mariage.  Quoi'- 
»  que  poli  et  obligeant  en  société ,  quoi- 
»  qu'excellent  convive  et  toujours  fé- 
n  cond  en  saillies  pour  exciter  la  gaité 
>}  dans  une  table  ^  il  était  chez  lui  le 
»  tyran  le  plus  maussade  et  le  plus  em- 
D  porté.  Dans  un  diner  avec  lui ,  tête 
»  à  tète  y  sa  femme  ayant  répandu  la  M 
»  sauce    qu'il  aimait  de    préférence,    f  , 
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.  »  il  la  frappa  brutalement  y  sans  égard 

»  pour  sa  grossesse ,  et  cet  outrage  lui 

»  fit  £eâre  une  fausse    eauckfi^  dont 

»  elle  mourut.  Il  fit  lensuite  la .  cour 

»  (  si  votre  majesté  veut  bien  me-  passer 

:»  cette  expression   )  à  phisieurs  de^ 

»  moiselles^- mais  comme  leur  position 

»  était  moins  critique  que  la  niienne, 

»  et  que  leur  honneur  n'était    ppint 

»  compromis  y  kurs  parens    av^enl 

j)  toujours  permis  <|u'ellës  xe jetassent 

))  ses  soins  :  mon  destin  qui  jnJaviiit  ]^ré- 

>)  servée  d'un  suicide  avec  Knigbtlejr 

I)  (  car  quel  autre  nom  donner  au  ma- 

.  »  riage  contracté  volontairement)^  me 

»  menaçiait  d'être  immolée  à  eeimpns- 

»  tre^  qui^  à  la  figure  de  PoUebiiielle  ^ 

y  joignait  l'âme  de  la  Barbe-Bleue. 

»  Cette  lourde  machine  «e  prome- 
»  nant  dans  le  salon  ^.et  tombant  mé- 
B  thodiquement  à  mes  genoux ,  entret- 
»  prit  l'éloge  de  ma  beauté  ^  comme  si  la 
)»  beauté  était  la  qualité  la  plus  essen-  * 
»  tielle  dans  unei  compagne  qu'on  M 
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M  donne  pour  là  vie,  et  me  protesta 
»  que  mon  amour  était  nécessaire  à 
»  son  existence,  quoiqu'il  m'eût  vue  la 
»  veille  pour  la  première  fois.  Enfin , 
»  sa  déclaration  fut ,  dans  le  ^tyle  ordi-- 
»  naire,  un  tissu  d'aïbsurdités^  je  tâchai 
»  de.réluder  delà  manière  la  moins  of- 
»  fensante  pour  son  amour-propre. 

»  Je.  sais  bien ,  me  dit-il ,  que  Jétî- 
»  quette  est  de  tourmenter  vos  huni^ 
»  blés  serviteurs ,  et  de  les  repousser 
M  d'aboi*d ,  .malgré  votre  secrète  réso^ 
»  lution  de  les  accueillir  ensuite  ;  mais 
»  permettez^moi  d'espérer  qu'une  con- 
yi  sidératioii  toute  particulière  vous  dé« 
D  terminera  à  abréger  la  durée  de  mon 
n  purgatoire. 

»  Je  lui  répondis  qu'aucune  feiïime , 
y>  quelle  que  fût  son  indifférence,  ne 
s  pourrait  lui  savoir  mauvais  gié  de  ses 
»  sentimens,  qu'ilserait  cruelde  le  flat- 
»  ter  de  fausses  espérances^  et  qu'il  j  au- 
n  rai  t  autant  d'imprudence  que  de  pré- 
]»  somption  à  le  teniif  en  siispens  i  car 
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»  un  mari  peut  user  de  représailles  ^ 
))  pour  venger  les  souffrances  de  l'a- 
n  mant  ;  mais  en  supposant  que  je  fusse 
»  assezbizarre  pour  me  conduire  ainsi  ^ 
>)  quelle  était  donc  cette  considération 
>  particulière  qui  devait  aggraver  ma 
»  folie? 

»  Ma  chère  demoiselle^  me  dit-il^  on 
»  ne  pourrait  conserver  la  tortue  plus 
»  d'une  semaine;  je  l'avais  apportée 
»  pour  les  noces  de  mon  rival ^  mais 
n  eUe  figurerait  beaucoup  mieux  aux 
»  miennes. 

»  Ensuite  il  en  revint  àsescomplimens 
il' ampoulés  9  mes  traits  étaient  ceux 
•Ji  de  Vénus  ;  j'avais  la  majestueuse  dé-* 
»  marche  de  Junon  ^  tout  l'esprit  de 
1)' Minerve  brillait  dans  ma  conversa- 
ji  tion  :  pour  les  demi  -  déesses  et  ks 
3>  héroïnesy  elles  n'étaient  pas.  dignes  de 
il  ^poirteiri  la  quèoe  de  ma  robe.  Enfin 
I) .  ma.  patience  s^épuisa  ;  et  l'ayant  con* 
nduit  devant  une  glace,  je  le  priai 
ik  4e  se  railler   quel   avait   été  le 
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D  sort  de  Vulcain  en  épousant  Vénus. 
»  Alors  i  Ime  fit  la  description  la  plus 
n  pompeuse  de  ses  châteaux^  de  ses 
)i  terres^  de  son  hdtel  en  ville,  à,  l'ameii^ 
j»  ];>lement  duquel  il  roolail  cpoke  mon 
n  goût  présidât,  de  ses  équipages ,  de 
»  ses  livrées,  et  d'autres  objets  dont  il 
»  faisait  également  beaucoup  de  cas.  — 
»  Je  lui  répondis  qu'il  ne  s'agissait  pas 
D  d'une  alliance  entre  Northeole-Parc 
D  et  SQarboncle-yille,mais  entre  mar- 
n  demoiseUe  Harford  et  le  dbevalier 
I)  Scarboude ,  et  qu'avant  que  Thymen 
D  les  unit,  il  y  avait  une  infinité  de 
»  changemens  à  opérer  dans  son  hu- 
n  meur,  dans  sa  t^te,  dans  sa  figure, 
j)  dans  son  esprit  et  ses  manières , 
»  plutôt  que  dans  ses  équipages  ou 
n  sa  livrée ,  et  que ,  pour  me  détermî- 
»  ner  à  habiter  sa  maison  à  la  ville,  elle 
»  avait  plus  besoin  d'un  nouveau  mai- 
»  tre  que  de, nouveaux  meubles.  Mais , 
»  hélas!  je  trouvai  cet  homme  qui  avait 
»  à  peine  voulu  permettre  à  son  épouM 
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.  »  de  le  regarder  en  face^  assez  rampant 
»  pour  souffrir  de  sa  maîtresse  les  in- 
»  suites  les  plus  réfléchie»;  il  reprit  la 
»  posture  la  plus  humMei  •  L'amour  ^ 
»  dit-il ,  en  parodiant  sans  doute  qûel-^ 
»  que  comédie ,  Uamonr  m'a  fait  tom^ 
»  ber  à  vos  genoux  >  l'espérance  seule 
»  me  fera  relever. 

»  Tout  à  coup  la  cloche  annonce  le 
))  dîner;  il  se  lève^  et  me  présente  la 
B  main  pour  nous  rendre  à  la  salle  à 
»  manger. 

»  Malgré  mon  opposition^  meâ^^pa- 
»  rèns  avaient  résolu  de  me  donner  à 
))  lui  ,  et  la  cérémonie  devait  avoir 
^  lieu  dans  trois  jours.  Ma  position 
>»  exigeait  que  les  noces  fussent  se- 
M  crêtes;  mais  le  chevalier  ambition- 
»  naît  si  vivement  de  faire  les  honneurs 
»  de  sa  tortue^  qu'il  eût  plutôt  renoncé 
I)  à  sa  future  qu'au  festin  nuptial. 

))  Ma  tante  me  prodigua  toutes  les 
»  consolations  possibles ,  et  me  fit  une 
»  longue  énumératiou  des  demoiselles 
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»  qui  avaient  été  forcées  de  se  marier 
»  contré  leur  inclination  :  car^  dit- 
»  elle  5  qui  {>eut  penser  à  consulter  le 
À  penchant  d'nïie  jeune  créature  dans 
n  une  affiiire  d'une  si  grande  impor- 
»  tance  ?-^  Et  la  vertueuse  Pénélope 
»  déclara  qu'une  coquine  ^  telle  que 
n  moi  y  méritait  pour  époux  du  renégat 
»  turc  plutôt  qu'un  chevalier  chrétien  ; 
»  mais>  en  dépit  de  sa  religion^  elle  ne 
:»  se  fitaucun  scrupule  de  dérober  mes 
V  fredaiœs  à  la  connaissance  de  son 
w  frère  en  Jésus-Christ. 

»  Toute  autre,  à  ma  place ,  aurait 
»  donilé  le  premier  jour  aux  larmes, 
»  le  second  aux  préparatifs  de  son 
»  mariage,  et  le  troisième  elle  se  serait 
D  enfin  dévouée  à  un  joug  malheu- 
»  reux  pour  elle-même  et  inutile  à  la 
f>  société  :  mais  moi,  je  sus  me  tirer 
»  d'affaires;  et  mettant  à  profit  mon 
»  séjour  parmi  les  Bohémiens  et  mon 
»  éducation  dans  un  collège  d'hommes, 
D  je  suivis  un  autre  placT;  et  je  suis 
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»  devenue  mère». —  Ici  Camîlla  pressa 
la  petite  Marina  contre  son  sein. 

«  La  seconde  nuit^  je  pvà  quelque» 
»  parties  de  mon  habilleâient  sur  le 
»  bord  de  la  rivière^  pour  faire  croire 
n  à  ma  famille  que  je  m'étais  noyéis^  et 
n  je  me  réfugiai  de  nouveau  à  Londres. 
»  Je  descendis  chez  une  vieille  femme 
j»  qui  vivait  d'une  reiAe  viagère  que  lui 
»  avait  faite  feue  ma  mère  ;  je  me  pro- 
»  posais  de  rester  avec  elle ,  jusqu'à  ce 
»  que  j'eusse  pris  une  résolttttôn  fixe. 

»  Ce  même  soir ,  une  jei»e  fiUe 
»  vint  la  voir  ;  elle  était  bien  avancée 
»  dans  sa  grossesse.  —  Ma  tantelMoi 
»  dit-elle  ^  le  moment  de  mes  coudies 
»  n'est  pas  éloigné,  avez-vous  trouvé 
»  quelqu'un  potir  me  remplacer?—^ 
»  La  vieille  m'apprit  que  sa  nièce  était 
»  au  service  de  madame  Montgomery. 
»  Je  ne  vous  peindrai  pas  les  excelr 
»  lentes  qualités  de  cette  femme  ex- 
w  traordiuaire,  que  le  prince  votre  ne- 
n  yeu  vous  a    sans  doute    fieiit  can- 
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j»  naître  :  elle  était  la  meilleure  des 
»  maîtresses^  et  l'idole  de  ses  dômes* 
01  tiques.  Lorsqu'il  y  avait  dans  sa  maî- 
J9  son  quelque  place  vacante  ,  quelle 
»  foule  de  '  concurrens  on  voyait  ac- 
N  courir!  jamais  elle  ne  mit  à  la  porte 
I)  une  fille  qui  avait  cédé  à  l'impulsion 
»  de  la  nature.  Si  les  soupirs  et  les  doux 
»  propos  de  l'amour  se  faisaient  en* 
»  tendre  librement  dans  les  cours  et 
»  les  corridors  de  son  hôtel  ^  jamais 
»  l'infanticide  n'y  chercha  l'impunité 
M  dans  les  caves  ou  les  greniers.  Loin 
VI  de  i*egarder  la'  grossesse  comme  un 
»  crime  qui  méritât  l'expulsion^  quand 
»  quelqu'une  de  ses  femmes  se  trouvait 
M  jdans  cet  état,  elle  lui  permettait  de  se 
»  retirer  pour  un  mois  y  en  se  donnant 
»  un  substitut  pour  faire  son  service. 
»  Je  craignis  que  mes  parens  ne  me 
»  découvrissent  dans  mon  nouvel  asyle  ; 
»  el  d'aiUeurs  y  je  désirais  faire  la  con- 
»  naissance  db  madante  Montgomery. 
»  Je  résolus  doBC  de  prendse  la  flaoe 
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w  qui  se  présentait^  et  m'étant  revêtue 
»  des  habits  de  cette  jeune  fille  y  je 
»  pris  rang  parmi  mes  nouYeaux  ca* 
»  marades. 

»  La  première  quinzaine  s'éooula 
»  pour  moi  dans  la  cuisine,  où  je  restai 
»  sans  être  remarquée.  Je  craignis  que 
»  la  seconde  ne  se  passât  de  même  , 
»  sans  pouvoir  me  faire  distinguer  paâr 
»  ma  maîtresse.  Mais  ttn  incident  vint 
»  favoriser  mes  projets.  Ses  ènfans  eu-» 
»  rent  la  petite  vérole.  Pour  Ifes  faire 
»  changer  d'air  ,  on  les  conduisit  à 
»  quelque  distance  de  Londres,  et  je 
»  fus  du  nombre  des  domestiques  nouF» 
»  mes  pour  en  prendre  soin. 

»  Une  nuit,  des  cris  au  feu  y  au  feu, 
»  nous  réveillèrent;  la  moitié  de  la  msô- 
N  son  était  déjà  en  flammes.  Nous  nous 
»  précipitâmes,  les  enfans  et  les  bonnes, 
»  dans  la  cour.  Cette  maison  était  iso- 
n  lée ,  point  de  pompe  dans  le  voisi- 
n  nage  ;  il  fallait  abandonner  le  bâti- 
))  ment  aux  fureurs  ^  rincendie.lout 


9ES     f(  klKH.  93 

»  À  coup  u  n  des^  enfans  s'écria  que  sa 
»  petite  sœur  nous  manquait ,  parce 
»>  que  sa.  bonne  avait  été  trop  occupée 
»  à  sauver  des  flammes  sa  parure  des 
n  dimanches^  pour  penser  à  elle.  Quelle 
»  scène  de  désolation  !  une  cour  renb- 
»  plie  de  femmes^  les  unes  folles  de  dé- 
»  sespoir ,  les  autres  pétrifiées  d'hor- 
»  reur;  tantôt  des  cris  lamentables 
»  tantôt  un  lugubre  silence.  Les  do- 
1»  mestiques  qui  avaient  passé  la  nuit 
)>  au  cabaret  n'étaient  pas  encore  de 
»  retour.  On  crut  l'enfant  perdu  ^  l'es- 
»  calier  était  tout  en  feu. 

M  Heureusement  il  y  avait  un  vivier 
»  dans  le  jardin.  Je  m'y  plongeai  toute 
»  habillée ,  et  m'élançai  sur  ce  fatal  es- 
»  calier  qui  menaçait  de  s'écrouler  sous 
»  moi  ,•  et  après  avoir  jeté  l'enfant  par 
»  la  fenêtre  sur  une  couverture  de  lit 
»  que  les  autres  tenaient  déployée  en 
))  bas  ,  je  me  sauvai  moi-même,  en  me 
^>  précipitant  sur  un  fumier. 

})  Alors  nous  apprîmes  la  cause  de  ce 
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D  désastre.  La  maîtresse  de  la  maison 
»  avait  défendu  à  sa  fiHè  de  lire  des 
'  j)  romans ,  et  cette  défense  même  lui  en 
»  inspira  la  plus  forte  envie;  Trop  ob*- 
y)  servée  pendant  le  jour,  elle  se  livrait 
»  à  sa  manie  pendant  la  nuit.  Cette  fois , 
»  s'étant  endormie  ,  le  feu  prit  aux 
»  draps  de  son  lit^  et  réduisit  la  maison 
»  en  cendre. 

»  Le  lendemain  je  reçus  les  remei?- 
»  cîmens  de  madame  Moritgomery, 
»  Une  si  bonne  mère  ne  se  serait  jafnai^ 
»  éloignée  de  ses  enfans,  si  elle  n^eilt 
»  pas  craint  que  le  plus  jeune  qu'elk 
»  alaitait  encore,  ne  gagnât  la  ^petite 
'»  vérole.  Elle  voulut  me  donner  uiïe 
'»  récompense,  je  refusai,'  cette  eon^ 
»  duite  lui  fit  naître  l'idée  que  j'étais 
»  bien  supérieure  à  l'état  où  je  parais* 
»  sais.  Elle  me  questionna ,  et  me  fit 
»  part  de  ses  sDupçons. 

))Je  lui  confiai  mon  histoire,  et  îni- 
»  plorai  sa  protection.  Elle  m'offrit  sa 
))  maijson  et  sa  bourse  jusqu'à  ma  ma«^ 
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»  jorité.  Ne  croyez  pas,  ajonta-t-elle 
»  avec  une  politesse  recherchée,  que 
M  ce  soit  la  reconnaissance  seule  qni 
»  m'inspûre*  Non ,  l'intérêt  influe  pour 
»  beaucoup  sur  ma  conduite  avec  vous. 
»  Quelle  joie  pour  ma  fiUe  aînée  de 
»  vous  avoir  pour  compagne,  et  quel 
»  avantage  pour  les  cadettes  de  vous 
»  avoir  pour  modèle  ! 

»  J'acceptai  sa  propositîoîi ,  et  dès 
»  lors  j'aî  passé  pour  sa  fille.  La  vérité 
»  n'a  été  connue  que  des  seuls  amis  les 
»  plus  intimes. 

»  Madame    Montgomery^    comme 

»  Tainée  de  ses  deux  sœurs,  avait  hé- 

D  rite  du  château  de  sa  famille ,  en 

»  Ecosse;  et  au  milieu  de  ses  bosquets 

»  délicieux,  elle  invoquait  les  Muses 

))  et  cultivait  toutes  les  branches  de  la 

»  littérature.  Elle  se  livrait  à  Tétude 

»  de  toutes  les  sciences,  et  le  public 

»  admirait  les  profondes  productions 

»  de  sa  plume.  Pénétrée  des  grands 

^  sentiment  de  votre  illustre    sosur^ 
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»  c'est  elle ,  comme  je  Val  découvert 
M  ensuite ,  qui  avait  écrit  en  faveur  des 
»  droits  de  la  femme  :  mais  formée 
»  non -seulement  pour  instruire  une 
.  M  société  choisie ,  par  sa  conversation  > 
»  elle  brillait  encore  dans  les  cercles 
»  les  plus  élégans  du  grand  monde. 
)i  X'homme  à  la  mode  était  aussi  fier 
»  d'assister  à  sa  toilette^  que  l'homme  de 
»  lettres  d'avoir  son  entrée  dans  sa  bi- 
»  bliothèque  ^  et  un  régiment  de  petits 
»  maîtres  l'escortait  à  la  promenade. 
»  Le  savant  sollicitait  la  permission  de 
»  lui  dédier  le  fruit  de  ses  veilles  j  le 
»  comédien  recherchait  sa  protection  ^ 
»  comme  le  gage  de  ses  bénéfices. 
»  L'homme  d'état  la  consultait  sur  les 
»  affaires  politiques,  et  le  pair,  en 
»  grand  gala,  ouvrait  avec  elle  les  bals 
»  de  la  cour. 

»  Quelle  source  d'avantages  pour  moi 
D  que  l'éducation  qu'elle  donnait  à  ses 
»  enfans!  car  ses  filles  n'apprenaient 
»  ni  à  tricoter,  ni  à  filer ,  ni  à  J^roder* 
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n .  —  H  n'y  a  pas  plus  de  raisqn^  disait- 

»  elle  y  qu'une  demoiselle  de  condition, 

»  soit  à  elle  *  même  sa  couturière  ou 

».  sa   marchande  de  modes,  qu'il  n'y 

»  en  a  qu'un  gentilhonune  soit   son . 

M  propre  tailleur  ou  son  propre  cha- 

M  pelier.  Que  l'un  et  l'autre  se  con- 

ïï  naissent  assez  en  habillemens  pour 

»  n'être  pas  trompés  par  des  gens  de 

»  métier;  et  quoique  le  ménage  soit 

»  exclusivement  dévolu  à  la  femme, 

M  elle  sera    toujours  en  état  de  lui 

»  donner  ses  soins ,  d'en  régler  et  d'en 

»  .  surveiller  la  dépense ,  sans  savoir  ren- 

»  traire  une  serviette  ou  cuire  du  bou- 

»  din.  Que  des  mains  ignobles  et  rotu- 

»  rieres  exercent  les  fonctions  serviles; 

))  mais  que  la  culture  de  l'esprit  soit 

B  l'apanage  d'une  demoiselle,aussi  bien 

M  que  d'un  jeune  homme  de  qualité. 

»  Non- seulement  nos  études,  mais 
»  nos  amusemens  même  et  nos  exer*-. 
»  dces  différaient  de  ceux  de  notre 
»  sexe.   Madame  Montgomery  mon« 
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»  tait  parfaitement  à  cheval  y  et  nous 
n  l'accompagnions  toujours.  Loi^que 
»  j'avais  surpassé  tous  les  autres  à  la 
»  chasse  y  les  gentillâtreiir  voyaient  avec 
»  dépit  la  queue  de  renard  portée  en 
»  triomphe  par  une  simple  fille.  Mais 
»  quelle  fut  la  satisfaction  de  ma  pro- 
»  tectrice^ enapprenant que jesavaisna- 
»  ger!  Elle  défendit  à  tout  \é  monde  de 
^>  paraîtresur  la  rivièrej  etl^endemain, 
»  étant  venue  pour  être  témoin  de  mon 
»  adresse  y  elle  me  pria:  dHnstruire  ses 
M  fiÙes  dans  cet  art.  Quoique  nos  pré-» 
w  jugés   européens  nous  forçassent  à 
»  n'en  point  faire  parade,  votre  sœur 
n  Agalva  avait  rectifié  son  jugement 
»  sur  ce  point  y  en  lui  apprenant  que 
)>  la  natation  était  un  divertissement  à 
»  la  mode  à  la  cour  de  Calicut. 

»  Madame  Montgomery  passait  les 
»  hivers  à  Londres  y  où  notre  temps 
M  n'était  pas  moins  utilement  employé. 
)#  Une  jupe  en  Europe  «st  la  livrée  d^ 
M  l'esclavage  y  et  notre  satk&ction  y  en 
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w  4ioas  en  débarrassant^  égalait  celle 
n  des  galériens  qui  ont  brisé  lenrs  fers. 
M  Elle  ayaît  commandé  pour  nousqueI«f 
»  qnes  habits  d'homme  ;  et  sous  ce  tra» 
»  vestissement^  elle  nous  menait  dans 
»  les  tribunaux ,  où  elle  nous  fiEÛsain 
B  remarquer  les  avantages  ou  les  er« 
»  reurs  de  la  jurisprudence  anglaiseii 
i>  Elle  était  philanthrope  non  moins  que 
»  philosophe  }  mais,  elle  avait  une  âme 
n  fermé  et  inébranlable.  —  Il  faut  toul 
»  voir^  disaitpelle^  pour  n'être  étonné 
)i  de  rien.  Un  jour,   la  justice  ayant 
»  prononcé  nne  sentence  de  mort ,  elle 
n  nous  força  d'assister  à  l'exécution  du 
»  criminel,  et  ensuite  à  la  dissection  de 
»  son  cadavre ,  dans  la  salle  d'anatomie« 
»  Une  Européenne   ordinaire   aurait 
n  obligé  sa  fille  de  détourner  les  yeux 
»  à  la  vue  d'un  corps  nu.  Margueritf 
»  Montgomery  disait ,  au   contraires 
»  Pourquoi  l'homme  attache-t-il  de  la 
»  honte  à  voir  ce  que  le  bon  Dieu  n'a 
»  pas  eu  honte  de  faire  ? 
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»  Cette  femitie  iU  astre  était  y  comme 
n  vous  voyez ,  le  vrai  contraste  de  ma 
M  taute  ;  ses  opinions  avaient  toujours 
»  été  les  miennes;  mais  aucun  individu 
D  de  mon  sexe  ne  les  partageait  avec 
I»  moi.  Rien  n'avait  pu  me  faire  chan-* 
»  ger  de  conduite  ;  mais  tout  le  monde 
I)  s'était  réuni  pour  la  désapprouver^ 
»  J'avais  d'abord  agi  par  hasard ,  s'il  y 
h  en  a  un  :  après  avoir  lu  les  droitt  de 
»  la  femme ^  j'agissais  par  principes; 
D  mais  c'étaient  les  exemples  de  ma-»' 
)i  dame  Montgomery  qui  me  portaient 
»  à  m'en  glorifier;  et  quand  je  vis  bril- 
»  1er  en  elle  toutes  les  perfections  dont 
I)  jusqu'alors  je  n'avais  pu  me  former 
»  qu'une  idée  vague  ^  quand  elle  se 
ï>  montra  à  mes  yeux  une  nouvelle  Âs- 
»  pasie ,  une  autre  N  inon  de  l'Endos , 
»  je  ne  fus  pas  maîtresse  de  mon  adini« 
»  riaition. 

»  Je  ne  mérite  pas  ces  louanges  ^  kne 
»  disait*elle /elles  ne  conviennent  qu'à 
D  Agalva;  sans  elle  je  serais  encoreii^ie 
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jï  de  CCS  felhmes  faibles  qui  vous  pa- 
}>  raissent  si  méprisables.  Ce  que  je  suis, 
»  c'est  à  elle  que  je  le  dois  ;  elle  ne  m'a 
»  pas  seulement  soustrait  à  une  mort 
»  ignominieuse  y  mais  elle  a  dégagé  mon 
»  esprit  des  vaines  terreurs  du  préjugé 
là  et  de  la  superstition. 

»  Ensuite  y  madame  Montgomery  me 
)^  fit  la  description  de  ce  pays-ci.  Je  le 
M  regardai  d'abord  comme  une  espèce 
n  d'Utopie^  une  région  qui  n'existait 
M, que  dans  l'imagination  de  quelques 
»  poètes;  mais  quand  je  fus  convaincue 
M  de  son  existence  réelle ,  je  me  joignis 
n  à  ses  enfans  pour  la  prier  de  nous 
n  raconter  quelqu'anecdote  de  votre 
n  illustre  sœur  ^  et  de  nous  instruire  des 
»  usages  de  cet  empire. 

yi  Jugez  de  notre  affliction ,  en  ap- 
n  prenant  la  perte  d'Agalva ,  et  des  ef- 
»  forts  de  madame  Montgomery  à  s'ac- 
)•  quitter  envers  Firnos  de  tout  ce 
î)  qu'elle  devait  à  son  infortunée  mcre. 
M  J'étais  si  prévenue  -en  faveur  du  Ma- 
in. F 
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I)  labar^  iqne  je  me  serais  passionnée 
»  pour  votre  neveu  ^  quand  même  il 
j)  aurait  été  moins  aimable.  Mon  pen« 
I)  chant  et  ma  curiosité  étaient  parve-* 
n  nus  à  leur  dernier  degré*  Il  m'offrit 
»  une  retraite  dans  son  pays  mater^ 
I»  nelj  je  résolus  d'aller  y  attendre  ma 
m  majorité.  Le  cœur  brisé  de  douleur^ 
»  je  me  suis  arrachée  des  bras  de  jkna 
m  généreuse  protectrice  pour  venir 
p  chercher  un  asyle  que  sans  doute 
9  votre  majesté  daignera  ne  me  pas  re« 
»  fuser  » . 

Camilla  finit  ainsi  son  histoire.  Xe 
fils  de  Rofa  la  remercia  de  sa  confiance , 
et  rassura  de  toute  son  amitié;  mais 
désolé  de  ne  pas  trouver  dans  une 
femme  de  si  belle  espérance  une  nièce 
q^ui  put  continuer  le  nom  et  la  gloire 
de  sa  dynastie^  il  retomba  dans  la  nié<- 
lancolie  que  lui  causait  la  perte  d'A- 
galva. 
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ARGUMENT. 

brame  composé  par  \e  baron  de  Naldor ,  repré- 
senté sur  le  théâtre  impérial*  Fitz>A11an  mal- 
traité par  les  fruitières  de  Calicut.  Histoire  de 
Fitz-AUan.  Mariage  d'une  fille  d'honneur.  Nais* 
•  tance  de  Fitz-Allan*  Ses  liaisons  avec  madame 
Warren.  Son  mariage.  Fin  malheureuse  de  sa 
femme  et  de  ses  enfans.  Sa  fuite  d'Angleterre» 
Son  arrivée  à  Calicut.  Fête  de  fainille  dans  le 
Jdalal^ar. 


Cependant  le  prince  héréditaire  et  la 
fille  d'Anora  continuaient  lenr  route. 
Rien  ne  peut  égaler  l'impatience  d'une 
mère  affligée  :  quoique  quatre  chevaux 
des  plus  vigoureux  parussent  voler  avec 
une  voiture  légère ,  elle  s'irritait  de 
leur  lenteur  ;  elle  prodiguait  aux  pos- 
tillons les  prières  et  les  promesses  pour 
accélérer  leur  marche ,  et  était  insensi- 
ble aux  '  consolations  de  Firnos.  La 
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douleur  maternelle  de  la  baronne  rou- 
vrit même  les  plaies  du  jeune  prince  y 
et  lui  rappela  la  perte  de  sa  propre 
mère.  Un  rayon  de  joie  ,  à  l'idée  de 
revoir  bientôt  sa  bien-aimée  Milita  , 
pouvait  à  peine  dissiper  les  nuages  qui 
troublaient  la  sérénité  de  son  esprit. 
Enfin  ils  arrivèrent  à  Calicut. 

Firnos  mit  pied  à  terre  à  l'entrée  de 
la  ville  ,  pour  se  rendre  chez  Milita. 
Quelles  palpitations  son  cœur  éprouva 
en  arrivant!  Il  trouva  la  porte  ouverte, 
point  de  domestiques  dans  le  vestibule 
pour  l'annoncer  pi  monte  l'escalier  avec 
les  aîles  de  l'Amour.  Déjà  il  se  croyait 
daus  ses  bras  y  déjà  il  sentait  sur.  ses  lè« 
vres  tous  les  feux  du  baiser  ;  mais  son, 
imagination  lui  faisait  illusion.  En  s'ap-^, 
prochant  de  son  appartement,  il  s'aper^, 
ïut  qu'elle  n'était  pas  seule. 

Dans  les  siècles  de  la  chevalerie ,  un 
de  ses  oncles  ,  en  se  rendant  chcss  la . 
dame  de  ses  pensées ,  aurait  laissé  l'é-, 
cusson  de  ses  armes  à  l'entrée  de  som 


DES     «AIRS.  Io5 

Lôtel  5  pour  avertir  ses  rivaux  de  sus- 
pendre leur  visite  jusqu'à  son  départ; 
mais  quand  on  cessa  de  se  servir  de 
harnais ,  l'usage  s'introduisit  que  l'amant 
favorisé  attachât  son  chapeau  à  la  porte 
de  sa  belle ,  et  jamais  les  sandales  d'un 
capucia  ne  furent  plus  respectées  des 
tnaris,  en  Italie  ou  en  Portugal,  Le 
prince  obéit  a  ce  signal ,  et  se  retira. 
.  Trompé  dans  son  espoir ,  il  descendit 
avec  moins  d'empressement  qu'il  n'é- 
tait monté^  mais  sans  ressentiment^  (car 
quel  Nair  voudrait  contrarier  'es  vo- 
lontés de  sa  bien-aimée,  ou  serait  assez 
égoïste  pour  exiger  qu'elle  fût  constante 
pendant  son  absence  ?  )  et  ayant  ren- 
contré un  domestique ,  il  demanda  po* 
liment  des  nouvelles  de  sa  maîtresse ,  et  . 
se  fit  écrire. 

.  Dans  l'intention  d'aller  loger  chez  sa 
compagne  de  voyageV,  il  passa  près  de 
la  comédie  ;  et  quoiqu'il  dût  s'écouler 
quelques  heures  encore  avant  l'ouver- 
ture du  spectacle^  toutes  les  avenue* 
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(étaient  déjà  remplies  de  monde.  Naldo^, 
qui  avait  toujours  beaucoup  de  goût 
pour  le  genre  dramatique  y  s'était  amusé^ 
pendant  sa  dernière  navigation, à  com- 
poser une  pièce  où  il  peignait  les  usages 
de  ITEurope.  A  son  arrivée  à  Calicnt ,  il 
Favait  envoyée  au  directeur ,  et  tous  leç 
comédiens  avaient  dû  travailler  nuit  et 
jour  ù  satisfaire  la  curiosité  du  public. 

Le  prince  fut  surpris  de  trouver 
Farna  qu'il  avait  laissée  en  pleurs,  à  sa 
toilette ,  où  elle  se  disposait  à  une  partie 
de  plaisir  :  Farna  avait  essuyé  ses  larmes, 
et  s'efforçait  d'étouffer  sa  douleur.  Son 
fils  n'était  plus,  et  le  désespoir  n'au- 
rait pu  le  rappeler  à  la  vie.  Si  elle  eût 
été  une  papiste  ou  une  mahométane 
crédule ,  la  meilleure  des  mères  aurait 
entrepris  le  pèlerinage  de  Lorelte  ou  de 
Ja  Mecque.  Le  plus  faible  rayon  d'espé- 
rance l'y  eût  conduite  à  pieds  nus;  elle 
aurait  multiplié  les  rosaires  et  les  amu- 
lettes ,  jeûné  plus  rigoureusement  qu'un 
musulman ,  usé  pluii  de  chapelets  qu'une 
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canaâite^  et  distribué  ses  biens  a  des 
dervis  fainéans  ou  à  d'ignorans  fmn* 
ciscains  :mais  son  iils  avait  cessé  de  vivre  ^ 
€t  en  mourant^  il  n'avait  laissé  aucuîi 
espoir  &  âa  inère.  Elle  était  Nairesse^  et 
eonséquemmen t  trop  sage  pour  se  Uvrer 
inutileiBent  à  une  douleur  réfiéchiè.  Son 
cœur  ne  lui  reprochait  la  négligence 
d'aucuB  de  ses  devoirs  envers  lui,  pen^ 
4»At  qu'U  avait  vécu.  H  n'était  plus ,  et 
cHe  était  à  sa  toilette ,  comme  un  beau 
jour  d'avril:  une  larme  brillait  sur  sa 
paupière,  tandis  qu'elle  s'efforçaît  de 
sourire^  un  soupir  interrompait  quelque 
Taudeviile  des  plus  gais  ;  et  quand  l'i- 
Iteige  de  son  fils  se  retraçait  à  son  es- 
prit ,  elle  volait  dans  les  bras  du  prince  ^ 
pour  lui  donner  un  successeur. 

L'heure  de  la  comédie  approchait» 
Au  moment  où  il  montait  en  voiture , 
pour  y  accompagner  la  baronne,  on 
lui .  remit  un  billet  de  sa  première 
amante.      ^ 

«  La  fille  de  Lora  ne  peut  plus  reco^** 
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»  naître  les  droits  d'u  Damant  au  fils  d' A* 
»  galya,  quoiqu'elle  souhaite  ardem- 
}y  ment  la  continuation  de  son  amitié. 
]»  Son  inconstance  vient  de  son  amour 
j)  sans  bornes  pour  lui.  Elle  lui  expli- 
]»  quera  cette  énigme  ^  dans  une  visite 
»  qu'elle  lui  fera  demain  ;  mais  son  al- 
i>  tesse  ne  manquera  sûrement  pas  de 
»  venir  ce  soir  au  spectacle ,  et  alors  y 
M  la  rencontre  de  son  ami  comblera  dd 


»  ]Oie^ 


M  Milita  L o r i n â ,  comtesse 
»  de  Séningal  ». 

-  Firnos  aperçut  la  comtesse  dans  une 
loge ,  vis-à-vis  celle  de  la  baronne  ;  mais 
]a  foule  était  si  grande  ^  qu'il  ne  fut  pas 
possible  de  pénétrer  jusqu'à  elle.  La 
salle  n'avait  jamais  été  si  remplie^  plu-* 
sieurs  voitures  s'étaient  brisées  à  la 
porte.  Enfin,  on  leva  la  toile. 

Le  drame  avait  pour  titre  le  Père  Eu- 
ropéen ;  et  le  prologue  ayant  donné  l'ex- 
plication de  ce  mot  qui  ne  se  trouve 
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point  dans  la  langue  des  Naîrs^  sollicita 
l'indulgence  pour  une  pièce  qui  violait 
toutes  les  règles  de  l'art,  et  dont  tout 
le  jnérite  consistait  dans  un  tableau  fi- 
dèle des  mœurs  eùropéçunes.  Un  père, 
une  mère  et  six  enfans,  remplissaient 
les  premiers  rôles,  et  toute  cette  famille 
finissait  malheureusement.  La  fille  aînée 
a  un  amant  contre  la  volonté  de  son 
père,  qui  la  force  à  prendre  le  voile, 
après  avoir  immolé  le  fruit  de  ses  amours. 
Cette  infortunée  est  enterrée  toute  vive, 
pour  avoir  violé  son  vœu  de  chasteté. 
Le  fils  aîné  périt  dans  un  duel  contre 
le  séducteur  de  sa  sœur.  Le  second  est 
"déshérite,  pour  avoir  épousé  une  femme 
sans  fortune,  et  enferme  pour  les  dettes 
de  cette  perfide  qui  prend  la  fuite  avec 
un  amant ,  et  laisse  languir  en  prison 
son  mari  qui,  en  cherchant  à  s'échap- 
per, se  casse  le  cou.  Le  troisième,  pour 
plaire  à  son  père,  épouse  une  riche  hé- 
ritière, et  meurt  empoisonné  par  sa 
chère  moitié.  Des  deux  filles  qui  restent, 
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l'une  est  forcée  d'épouser  une  espèce  de 
barbe-bleue,  qui  l'égorgé  dans  un  accès 
de  jalousie  j  et  l'autre  est  poignardée 
par  son  père  même,  pour  la  soustraire 
aux  poursuites  amoureuses  de  son  sou- 
verain. Ce  père  dénaturé  périt  enfin  sur 
un  échafaud  pour  ce  meurtre^  et  la 
mère  qui  n'a  jamais  manqué  de  prévoir 
tous  les  malheurs  dont  elle  a  vainement 
voulu  préserver  ses  enfans,  meui-t  dans 
lin  hôpital  de  fous ,  après  avoir  déclaré 
au  milieu  d'un  de  ses  accès  de  démence, 
qrie  son  mari ,  l'auteur  de  tant  de  ca- 
tastrophes, n'est  pas  leur  père,  ayant 
été  trompé  par  sa  femme,  comme  1% 
sont  tant  d'autres  Européens. 

Pour  obtenir  le  suffrage  des  galeries , 
on  présente  un  domestique,  les  fers  aux 
pieds  et  aux  mains ,  parce  qu'il  a  fait  un 
enfant  à  une  femme-de-chambre  ;  et  sa 
belle  complice,  enfermée  dans  une  cage 
de  fer ,  doit  expier  son  crime  dans  l'é- 
tang de  la  paroisse. 

Firnos  alla  faire  avancer  la  voiture 
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.  de  la  baronne.  La  place  de  la  comédie^ 
couverte  de  monde ,  retentissait  des  cris 
à  V élan  g  y  à  Véîangl  qu'on  le  plonge 
dans  Veau  ! — Le  prince  écarta  la  foule , 
et  aperçut  un  groupe  de  fruitières  qui 
traînaient  une  misérable  créature  à  Té- 
tang.  Il  crut  d'abord  que  c'était  quelque 
filou;  mais^  à  la  lueur  d'un  réverbère, 
il  reconnut  que  c'était  un  Européen  y  et 
demanda  quel  était  son  crime.  —  Son 
crime  !  répondirent-elles  ;  il  est  Euro- 
péen ,  c'en  est  bien  assez  ;  un  de  ces 
tyrans  qui  voudraient  nous  enterrer 
toutes  vives,  égorger  nos  amans,  et  nous 
interdire  l'amour;  enfin ,  c'est  un  chré- 
tien; allons ,  à  l'étang  ! 

Firnos  entreprit  de  les  arrêter  par 
le  raisonnement;  il  leur  représenta 
qu'un  Européen  même  devait  être  un 
objet  de  pitié,  plutôt  que  d'horreur; 
qu'un  chrétien  pouvait  être  généreux, 
que  son  amour  pour  la  justice,  et  son 
lele  pour  les  droits  du  sexe  l'avaient 
peut-être  déterminé  à  quitter  la  société 
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des  femmes  esclaves  et  de  leurs  oppres- 
seurs y  pour  se  livrer  à  Tamour  jouissant 
de  toute  sa  liberté  à  Calicut. 

L'étranger,  à  son  tour,  les  assura 
qu'il  était  un  véritable  partisan  de  leurs 
principes  j .  il  déclama  quelques  vers 
d'une  chanson  nationale  composée  pen- 
dant leurs  guerres  contre  les  mahomé- 
tans.  Tout  à  coup  les  esprits  changèrent 
en  sa  faveur  ,  et  on  l'éleva  jusqu'aux 
cieux.  Il  était  le  maître  de4?hoisir ,  parmi 
toutes  ces  beautés,  la  plus  jolie;  mais 
il  avait  déjà  formé  un  engagement.  Elles 
voulaient  le  porter  en  triomphe,  lors 
qu'enfin ,  Firnos  les  décida  à  se  retirer ,  et 
elles  obéirent,  en  célébrant,  sur  leur  air 
favori,  les  droits  de  la  femme, 
r  '  L'Européen ,  après  quelques  com- 
plimens  réciproques,  apprit  au  prince 
qu'il  était  descendu  pour  appeler  les 
domestiques  d'une  dame  de  qualité 
qu'il  avait  accompagnée  au  spectacle, 
lorsque  ces  femmes,  que  le  drame 
avait  mises  en  fureur ,  se  saisirent  de 
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lui  pour  rîmmoler  à  la  vindicte  pu- 
blique. Firnos  l'ayant  ramené  à  la  loge 
où  il  avait  laissé  la  dame,  tressaillit  et 
sourit  en  reconnaissant  Milita  elle- 
même.  — Mon  cher  Firnos,  lui  dit-elle, 
«voilà  le  mot  de  mon  énigme.  Instruite 
de  Farrivée  d'un  Anglais  à  Calicut,  je 
lui  rendis  visite,  dans  l'espoir  d'avoir 
de  vos  nouvelles.  — Et  il  a  eu  le  bon- 
heur de  vous  plaire,  interrompit  le 
prince ,  au  point  que  vous  n'avez  plus 
pensé  à  moi? —  Cependant  nous  reste- 
rons les  meilleurs  amis  du  monde  ^ 
n'est-ce  pas?  ajouta-t-elle,  en  lui  pre- 
nant la  main  -,  et  se  tournant  vers  l'é- 
tranger :  C'est  le  prince  Firnos ,  dont 
je  vous  ai  tant  parlé. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  dire 
|on  nom,  s'écria  Firnos  :  comment 
Fitz-AUan  a-t-il  pu  oublier  la  famille 
de  Roverbella?  — Le  marquis  de  Ro-» 
verbella  !  répéta  l'Anglais  tout  étonné  ; 
le  marquis  dans  ces  lieux  !  sous  ce  cos- 
tume l  Grand  Dieu!  c'est  lui-même.  - 
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Oui ,  c'était  Fitz-AUan  ,  l'ancien 
amant  d'Agalva,  le  même  qui  avait  si 
froidement  accueilli  Firnos,  et  avait  si 
subitement  disparu  de  l'Angleterre 
pour  lui  enlever  sa  bien-aimée  à  Cali- 
eut  ;  et  quoiqu'il  eût  passé  le  méridien 
de  la  vie ,  un  amant  absent  ne  pouvait 
avoir  de  rival  plus  dangereux  que  Fitz* 
AUan,  le  disciple  de  Chesterfield^  sa 
conquête  avait  été,  cependant,  moins 
rapide  que  celle  de  l'aimable  César ,  et 
sa  vanité  n'aurait  pu  dire  :  Je  suis  venu, 
j'ai  vu ,  j'ai  vaincu. 

Milita  n'avait ,  à  la  vérité ,  jamais  eu 
l'idée  de  la  constance.  Pendant  la  pre- 
mière année,  elle  avait  pleuré  l'éloi- 
gnement  de  son  condisciple  chéri  ; 
mais  en  cela ,  elle  n'avait  fait  qu'obéir 
à  l'impulsion  de  son  cœur,  sans  l'ériger 
en  devoir.  Elle  n'avait  paru  dans  au- 
cune assemblée  brillante,  s'était  refusée 
à  toutes  les  invitations,  et  avait  dédai- 
gné toute  sollicitation  à  l'amour.  Fitz- 
AUan  ayant  débarqué  à  Calicut ,  elle 


DESKAIKS.  Il5 

avait  volé  à  sa  rencontre  pour  lui  de- 
mander des  nouvelles  de  Firnos  ^  elle 
l'avait  vu  tous  les  jours,  pour  s'entre- 
tenir avec  lui  des  voyages  du  prince , 
pendant  des  heures  entières.  Mais  Fitz- 
AUan  était  trop  aimable  pour  jouer  un 
rôle  subalterne.  A  chaque  visite,  ses 
consolations  avaient  pris  une  expression 
plus  tendre  ;  insensiblement  la  sympa- 
thie les  avait  unis.  Les  pensées  de  Mi- 
lita  n'avaient  eu  d'abord  d'autre  objet 
que  Firnos  ;  mais  bientôt  il  avait  fallu 
quelqu'incîdent  particulier  pour  le  rap- 
peler à  son  souvenir. 

Farna,  impatiente  de  ce  que  le  prince 
ne  reparaissait  point  ,  l'aperçut  enfin 
dans  la  loge  de  Milita  ,  qui  les  ramena 
totis  les  trois,  Firnos,  Farna  et.  Fi  tz- 
AUan ,  souper  chez  elle. 

Ceux  qui  ont  été  admis  aux  petits 
soupers  des  Aspasies  de  Paris  ou  de 
Vienne ,  peuvent  seuls  avoir  l'idée  du 
bon  ton  et  de  la  gaité  qui  régna  dans 
ce  petit  comité.  Fû-nos  se  retrouvait 
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dans  le  pays  de  la  liberté  ;  Fitz-x\llaa 
ne  regrettait  plus  sa  société  de  Nancy , 
et  les  d^mes  s'amusaient  sans  se  souve- 
nir qu'il  existât  quelque  pays  différent 
de  celui  qui  les  avait  vu  naître. 

Aucun  oisif  ne  vint  les  importuner 
de  son  inutile  présence  ;  personne  ne 
proposa  de  cartes ,  cette  invention  de 
l'ennui.  Le  souper  fut  servi  dans  un 
salon  parfaitement  éclairé.  Que  les  con- 
vives étaient  heureusement  placés!  Cha- 
que cavalier  à  côté  de  sa  dame^  dont 
l'éclat  de  mille  bougies  faisait  ressor- 
tir tous  les  charmes.  La  conversation 
était  vive  et  pleine  d'aimables  saillies  , 
qui  intéressaient  sans  être  aiguisées  par 
la  médisance, car  la  médisance  est  ban- 
nie d'un  pays  où,  comme  dans  le  IVIa- 
labar,  règne  la  liberté  personnelle. 

Combien  je  suis  charmée  de  votre 
retour ,  mon  prince  !  dit  Milita  ;  je 
brûle  d'impatience  d'entendre  de  votre 
bouche  le  portrait  des  compatriotes 
originaux  de  Fitz-AUan  ;  je  suis  ton- 
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Jonrs  persuadée  qu'il  s'est  moqué  de 
notre  créduKté ,  quoique  je  ne  voulusse 
pas  le  plonger  dans  nos  étangs  (  car  je 
ne  crois  pas  que  leurs  eauxayent  l'efiS- 
cacité  de  celles  du  Léthé),pour  lui  faire 
perdre  toutes  ses  idées  absurdes  sur 
notre  sexe  ,  l'amour  et  le  mariage. 

Ils  seraient  heureux  ^  repartît  Fir- 
nos  y  si  ces  idées  n'étaient  qu'absurdes 
s^^nsJétre  tyranniques  et  pernicieuses; 
mais  renvoyons  ce  sujet  à  d'autres  cir- 
constances. Si  la  manière  dont  ils  trai- 
tent  leurs  femmes  était  connue  à  Cali- 
cut ,  nos  bonnes  se  serviraient  du  nom 
d'Anglais  au  lieu  de  celui  d'eunuque 
noir  ou  de  géant  sanguinaire  ^  où  même 
de  barbe-bleue  ,  pour  effrayer  les  en- 
fans  indociles  ou  pleureurs  ;  mais  féli- 
citons plutôt  Fitz-Allan  de  son  arrivée 
parmi  nous. 

-  A  ces  mots^  l'étonnement,  l'amitié  , 
la  satisfaction  et  la  curiosité  s'exprimè- 
rent par  mille  nouveaux  témoignages. 
Quel  motif  avait  obligé  Fitz-Ailan  de 
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partir  si  brusquement  de  l'Angleterre  ; 
ci  quelle  cbûîned'évënemens  l'avait  ame- 
né à  Calicut  ,  le  pays  natal  d'Agalva , 
qu'il  avait  toujours  prise  pour  une  Ita- 
lienne ?  A  ce  jeu ,  ce  n'était  pas  le  sj^m- 
pie  hasard ,  mais  quelque  divinité  qui 
avait  combiné  les  cartes. 

Cette  petite  société  passa  dans  le 
boudoir  de  la  comtesse  y  où ,  assis  sur 
le  divan  de  satin  noir  qui  ornait  circu- 
lairement  ce  sanctuaire  de  la  volupté  , 
on  réitéra  ses  prières  à  Fîtz-AUan  pou» 
qu'il  racontât  son  histoire.  Il  obéit  en 
ces  termes  : 

«  Roger  Fitz-AUan  était  d'une  des 
plus  anciennes  maisons  de  sa  province. 
{1  avait  hérité  de  la  passion  de  sts  ancê- 
tres pour  la  chasse,  et  de  leur  haine  invé« 
térée  contre  la  cour.  Ses  pensées  se  re-* 
portaient  avec  plaisir  sur  les. siècles  où 
chaque  seigneur  était  un  petit  souve- 
rain dans  ses  domaines.  Les  murs  àt 
son  château  étaient  ornés  d'écussons 
et  de  bois  de  cerf  y  et  il  était  en  état 
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de  prouver  sa  géaéalogîc  ^vec  la  même 
facilité  que  celle  de  son  cheval  de  chasse» 

j)  A  Dieu  ne  plaise^  s'écria  Firnos^  que 
cela  arrive  jamais  !  mais  si  vos  femmes 
étaient  mises  sous  la  def ,  comme  vos 
jumens ,  alors  votre  naissance ,  en  Eu- 
rope^ serait  aussi  incontestable  que  celle 
de  vos  chevaux  de  race. 

»  L'écuyer ,  continua  Fitz- Allan  , 
avait  atteint  sa  quarantième  année,  et 
ne  se  mariait  pas.  A  cette  époque ,  la 
eour^  par  quelque  démarche  violente, 
provoqua  un  mécontentement  général. 
On  protesta  de  toutes  parts ,  et  notre 
canton  le  députa  pour  présenter  une 
remontrance  des  plus  vigoureuses.  Use 
rendit  à  Londres.  Ses  amis  eurent  peine 
à  le  décider  de  prendre  un  costume 
conforme  à  l'étiquette  de  la  cour.  Ses 
teheveux  étaient  trop  courts  poar  qu'on 
pût  les  mettre  en  bourse  ;  mais  il  eut 
été  impossible  de  le  déterminer  à  quit- 
ter,  pour  une  épée  plus  à  la  mode ,  celle 
dont  Olivier  Cromwel  avait  fait  prc- 
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sent  à  son  aïeul ,  sur  le  champ  de  ba- 
taille y  à  Worcester» 
,  »  Depuis  long  -  temps  Saint  -  James 
n'avait  vu  une  figure  aussi  bizarre.  On 
persifïUit ,  on  se  parlait  à  l'oreille.  En 
marchant ,  la  garde  de  son  épée  ayant 
emporté  la  manchette  de  dentelle  d'une 
fille  d'honneur  ,  tout  le  cercle  rit  aux 
éclats;  et  lorsqu'il  balbutia  une  excuse 
très  -  gauche  à  cette  demoiselle ,  elle 
seule  eut  la  politesse  de  garder  son 
sérieux.  Elle  entra  en  conversation 
avec  lui  ;  elle  parut  prendre  du  goût 
à  ses  lourds  jeux  de  mots^  et  répon- 
dait à  son  rire  grossier  par  le  plus  gra- 
cieux soui'ire. 

,  »  Cette  condescendance  opéra  dans 
l'écuyer  un  changement  total.  Le  rude 
chasseur  disparut  pour  faire  place  à  Tai- 
mable  courtisan.  La  première  fois  qu'il 
retourna  au  lever  ,  il'  ne  se  reconnut 
plus  5  en  se  voyant  dans  les  glaces. 
L'épée  de  Gromwel  fut  disgraciée.  Il 
était  adonisé ,  galonné  ,  frisé ,  poudré, 
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et  on  (était  même  parvenu  à  lui  attacher 
une  bourse,  ' 

))  LadyLouisa  lui  fît  son  compliment 
sur  cette  métamorphose ,  et  le  félicita 
d'être  devenu  courtisan. — Dieu  m'en 
garde  !  répondit-il  ;  aucun  Fitz-AUan 
n'a  fait  sa  cour  depuis  trois  cents  ans« 
—  Je  dois  vous  avouer,  ajouta-t-elle  , 
qiie  je  n'aime  pas  la  vie  qu'on  mène  ici , 
et  un  de  mes  ancêtres  qui  fut ,  il  y  a 
quelques  siècles ,  forcé  d'émigrer  d'Ita- 
lie, pout  avoir  donné  un  soufflet  au 
pape ,  était  sans  doute  loin  d'imaginer 
qu'une  de  ses  petites-filles  dut  voir  son 
existence  bornée  à  porter  la  queue  de 
quelque  reine  que  ce  pût  être. 

»  A  ces  mots ,  l'écuyer  ne  put  se 
contenir  davantage.  Ce  soufflet  donné, 
au  saint-père  séduisit  son  cœur.  Quel 
titre  de  gloire  pour  la  postérité  d'un 
Wigh  !  et  combien  de  mariages  l'Eu- 
rope n'a-t-elle  pas  vu  conclure  par  des 
considérations  non  moins  absurdes  !  Les 
premières  ouvertures  furent-elles  faites 
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par  monsieur  ou  bien  par  madame , 
c'est  ce  qu'il  importe  fort  peu  de  savoir  ; 
mais  la  surprise  fut  générale  dans  le 
canton  ^iorsque  l'on  vitThonnête  écuyer 
y  amener  une  die  d'honneur ,  et  l'éton- 
Bement  que  le  choix  de  la  demoiselle  fit 
naître  à  la  cour  ne  cessa  que  six  mois 
après  y  lorsqu'elle  donna  un  héritier  à 
son  mari ,  et  que  mon  nom  fut  inscrit 
sur  l'arbre  généalogique  des  Fitz-AUan. 
.  »  X-iady  Louisa  avait  été  jusqu'alors 
îà  femme  du  monde  la  plus  complai- 
sante. Elle  n'avait  paru  avoir  d'autres 
goûts  ni  former  d'autres  désirs  que  ceux 
de  son  mari.  Elle  ne  pouvait  concevoir 
qu'on  pût  exister  dans  l'atmosphère 
épais  de  la  capitale.  Elle  avait  pris  soin 
de  ses  chiens  malades  ;  elle  chantait 
des  chansons  bachiques^  et  connaissait 
tous  les  cris  de  chasse;  mais  bientôt  elle 
ne  craignit  plus  de  se  montrer  telle 
qu'elle  était  :  elle  quitta  les  manières 
rudes  et  agrestes  de  la  campagne^  et 
reprit  toute  l'élégance  de  la  cour.  Elle 
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eut  toujours  pour  son  mari  la  plus 
grande  politesse  ;  mais  quel  respect 
pouvait  lui  inspirer  sa  bbnté  brusque 
et  sauvage  !  quelle  ressource  pour  dte 
dans  la  Sipciété  grossière  de  chasseurs  au 
renard  qui  buvaient  son  vin^  et  faisaient^ 
de  sa  table  ^  un  théâtre  de  débauches  ! 
£lle  tomba  dans  la  mélancolie  ;  et  sou- 
vent ,  lorsqu'elle  s'était  réfugiée  dans 
les  bras  du  sommeil  ^  ses  songes  ^  qui 
"lui  présentaient  quelqu'aimable  cava- 
lier soupirant  à  ses  genoux ,  furent  dis- 
sipés par  les  dégoûtantes  caresses  de 
son  ivrogne  de  mari,  qui  venait  en 
chancelant  prendre  place  dans  son  lit. 
»  La  solitude  et  la  société  lui  étaient 
également  insupportables.  La  solitude 
est  pour  rame  un  miroir  qui  réfléchit 
le  bonheur ,  quand  on  est  heureux  ; 
mais  qui  reproduit  les  maux  sous  leurs 
vraies  couleurs ,  lorsque  Ton  est  mal- 
heureux. Elle  voulut  aller  passer  les 
hivers  à  Londres.  Son  mari  s'empressa 
4*y  coiisentir,  et  déclara  à  ses  compa-- 
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gnotis  de  table  y  qu'elle  n'ëtait  qu'une 
femmelette  ennuyeuse  qui  faisait  très* 
bien  de  les  débarrasser  de  sa  pré- 
sence* . 

.  »  Dès  ce  moment  ils  vécurent  d'une 
manière  dont  je  proposerais  volontiers 
l'imitation  à  tous  ceux  qui  y  malgré 
leur  iiidifTérence  réciproque,  ont  le  mal- 
heur d*être  unis  :  l'un  suivait  ses  goûts 
particuliers  ,  sans  s'occuper  de  l'autre  t 
il  habitait  la  campagne  toute  l'année  ; 
elle  passait  tous  les  hivers  à  Londres  y 
chez  le  comte  son  père. 

^^  L'hôtel  de  ce  seigneur  qui  avait  été 
ambassadeur  dans  plusieurs  Cours  de 
l'Europe ,  rassemblait  habituellement 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  galant  et  d'ai- 
mable dans  la  capitale ,  et  était  ouvert 
à  tous  les  étrangers  de  marque  ,  parmi 
lesquels  les  plus  brillantes  qualités  dis- 
tinguaient le  chevalier  de  Brissac.  La 
nature  etl'art  s'étàîent  réunis  pour  faire 
de  sa  personne  le  chef-d'œuvre  des  grâ- 
ces,  et  la  cour  de  Versailles  avait  donné 
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à  ses  manières  le  dernier  degré  de  po- 
litesse et  d'agrément. 

»  En  Europe,  un  fils  ferait  à  sa  mère 
un  tort  impardonnable ,  s'il  osait  insi- 
nuer qu'on  l'avait  vu  préférer  une  so- 
ciété étrangère  à  celle  de  son  mari  légi- 
time :  mais  à  Calicut ,  mes  amis ,  con- 
tinua Fitz-AUan ,  en  s'inclinant  vers 
les  amans ,  et  en  pressant  la  main  de 
la  comtesse  ,  ne  blâmeront  point  ma 
mère  d'avqîr  donné  cette  preuve  de  la 
délicaliedse  de  son  goût.  En  un  mot,  elle 
fit  les  mêmes.efforts  pour  rendre  agréa* 
Kle  au  chevàfier  le  séjour  de  Londres  , 
que  vous  avez  faits ,  ma  chère  Milita  ^ 
pour  me  faire  chérir  celui  de  Calicut , 
et  il  montra  aussi  peu  d'empressement 
a  retourner  à  Paris ,  que  j'en  ai  moi- 
même  de  revoir  l'Angleterre. 

»  Mais  l'hiver  s'étant  écoulé,  et  l'été 
la  rappelant  de  la  capitale  où  elle  avait 
vécu ,  pour  aller  végéter  au  fond  d'une 
triste  campagne ,  quelle  fut  sa  douleur, 
en  s'arrachant  des  bras  de  son  amant  1 
m.  G 
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Vous ,  mesdames  de  Calicut ,  il  tous 
serait  impossible  de  concevoir  Famer-. 
tume  de  ses  regrets.  Quand  vous  vous 
éloignez  des  objets  qui  captivent  votre 
cœur  y  c'eçl  en  cédiGintâla  voix  de  Thon^ 
DtôUr  qui leS[i»ppeUe  au  clitamp  de  la  gloire^ 
et  vous  voms  montres  alors  en  héroïnes^ 
et  non  pas^  en  esclaves  qui  courbent 
humJ^lemeiit  la  tête  sous  k  despotisme 
d'un  mari. 

1^  Le  momeoit  da  leur  séparation  ap-^ 
prochait  sans  qu'ils  se  fissent  aucune 
protestation  de  constance  ;  car  Tun  ne 
doutait  pas  dies  sentimens  de  l'autre. 
Leur  bouche  était  muette ,  mais  leurs 
cœurs  s'entendaient  parfaitement.  Le 
chevalier  lui  pressa  la  main  ^  en  l'aidant 
à  monter  en  voiture  ;  elle  baissa  les  ja- 
lousies et.  fondit  en  larmes.     • 

]f  igurea^-vous  une  femme  passionnée 
pour  l'éclat  et  la  pompe  de  la  cour^ 
obligée  d'immoler  tous  ses  goûts  et  de 
rompre  toutes  ses  liaisons ,  pour  aller 
s'enSievelir  ^  pendant  six  mok ,  dans  une 
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province.  Je  ne  discuterai  pas  quel  est 
le  genre.de  vie  le  plus  raisonnable,  ou, 
celui  de  la  ville,  ou  celui  de  la  caui pagne;, 
xnais  ou  estt  infiniment  à  fdaindre ,  lors-, 
que  Ton  n'ose  choisir  celui  qui  pUut  da-. 
vanxage.  D'ailleurs  ,  l'agréable  sociéta 
d'un  ami  est  essentielle  à  la  campagne  ; 
et  combien  l'honnête  écuyer  était  peu. 
propre  à  dédommager  ma  mère  de  l'ab- 
sence du  chevalier  ! 

»  Trois  étés  s'étaient  écoulés"  ainsi  , 
dans  de  mortels  ennuis  :  elle  n'avait 
personne  pour  l'en  consoler  ;  et  quand 
même  ime  âme  sensible  et  délicate  au-, 
rait  été  le  partage  de  quelqu'un  de^ 
compagnons  de  son  mari ,  q^uelle  fem-r 
me,  en  Angleterre,  eût  été  assez  en- 
nemie d'elle-même ,  pour  lui  confier  ja,- 
mais.  un  pareil  secret  ?  ses  yeux  étaient 
toujours  ouverts  aux  larmes.  J'étais  sa 
consl^anteet  son  unique  société,  quoi- 
que je  n'eusse  que  quatre  ans  ;  elle  ne 
me  perdait  pas  un  instant  de  vue  ;  elle 
se  fais^t  un  plaisir  de  satisfaire  ma  eu* 

G  2 
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riosîté  enfantine.  Un  jour  lui  ayant  de- 
mandé s'il  était  vrai  qu'un  loir  dor- 
mît la  moitié  dé  Tannée ,  elle  se  mît 
à  pleurer  àtoèrementf  sa  douleur  me 
frappa  '\dvcinent.  Alors ,  et  dans  un 
recueil  de  lettres  qui  m'est  tombé  de- 
puis peu  entre  les  mains ,  et  qui  m'a 
instruit  de  plusieurs  incidens  de  la  vie 
de  cette  femme  incomparable ,  elle  parle 
de  mes  progrès  avec  la  tendresse  d'une 
mère.  Je  l'encourage ,  écrivait-elle ,  à 
me  faire  des  questions^  il  n'y  a  qu'une 
garde -enfant  ignorante  et  incapable 
d'y  répondre ,  qui  puisse  blâmer  cette 
curiosité.  Elle  cite  ma  dernière  ques- 
tion. Ah!  chevalier,  ajoute-t-elle ,  pour- 
quoi ne  puis-je  aussi  passer  la  moitié 
de  ma  vie  dans  l'insensibilité ,  moi  ar- 
rachée de  vos  bras  et  condamnée  à  la 
plus  désolante  séparation? 

^  Le  chevalier  lui  répondit  par  un 
sonnet  des  plus  élégans,  dans  lequel  il 
la  compare  à  Cérès  qui  disparait  la  moi- 
tié derannce,  pour  redevenir,  pendant 
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Faatre^^  les  délices  du  genre  humaiu, 
T»  Mâis^  dans  le  cours  du  quatrième 
été  ^  elle  eut  la  satisfaction  de  surpren- 
dre >son  mari  dans  ijine  position  nou 
équivoque  avec  une  femme-de-chambre. 
Au  lieu  de  Thumilier  ^  de  le  iiouder  ^  ou 
de  chasser  sa  complice  y  elle  proposa 
au  bonhomme  dés  conditions  que  tous 
les  deux  ils  ont  fidèlement  observées. 
£lle  renonçait  à  tout  droit  à  l'affection 
de  son  mari ,  et  lui  à  toute  autorité  sur 
la  persoiinede  sa  femme.  Le  chevalier, 
instruit  de  cette  heureuse  révolution  , 
arriva  sur  les  ailes  de  l'Amour.  L'écuyer 
était  trop  bon  Anglais  pour  ne  pas  mé- 
priser un  papiste  et  un  étranger  ^  mais 
le  chevalier ,  passionné  pour  la  cliasse  , 
ayant  eu,  seul,  un  jour ,  la  hardiesse  de 
franchir  comme  lui ,  à  cheval ,  les  bar- 
rières les  plus  dangereuses,  il  obtint 
par-là  l'estime  de  son  hôte  qui  jura  que 
c'était  bien  dommage  qu'il  fut  Français. 
»  L'apparition  du  chevalier  fut ,  pour 
jna  mère ,  le  retour  du  soleil  qui ,  au 
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milieu  d'un  jour  nébuleux  et  sombre 
où  tirât  parait  monotone  et  attriste  la 
Tue,  fait  édore,  à  chaque  pas,  de  nou- 
TcUes  bteut€S.  <Jiiffnd  elle  s'appuyait 
iurle  bras  de  -son  anri,  combien  le  bos- 
quet était  délkàeux  !  comme  le  gazon 
invitait  au  repos  !  quelle  mélodie  dans 
le  gazouillement  des  oiseaux!  quel  char- 
me dans  le  doux  murmure  des  fontai- 
ties  !  quel  spectacle  magnifique  que  ce- 
lui de  l'océan  dans  le  lointain  !  Elle  prit 
du  goût  pour  la  campagne  ;  elle  en  eût 
pris  pour  les  déserts  de  l'Arabie  dans 
une  société  aussi  délicieuse.  Au  déclin 
du  jour,  elle  eût  voulu  qu'il  recom- 
'mençât ,  et  le  séjour  de  Londres  lui 
était  devenu  presqu'indifFérent. 

»  Cependantellenenégligeaitpasl'édu- 
"cation  de  ses  enfans  ;  car  chaque  année 
•vit  naitre  un  petit  Fitz-AUan.  Elle  réu- 
nît tous  ses  efforts  pour  me  donner  les 
manières  élégantes  d'un  courtisan,  ainsi 
que  les  sentimens  élevés  d'un  gentil- 
homme. L'écuyer  m'ayant  un  jour  per*- 
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mis  de  parcourir  TalmanQch  des  cfa«-* 
^aiixdeittce^elle  me  l'âta  et  y  substitiiâr 
les  lettres  de  CSiesterfidd.  Son  mnit 
neu  fut  pas  phitdt  instruit '{tu'il  viW 
à  rappartemeiit  de  ites  ifeûfons^  où  eà 
ne  l'avait  point  ru  dépuis  plusieurs 
années^  en  vonfiissant  centre '^le  les 
plus  grossières  injures^  et  h  donnant 
à  tous  les  <£ables ,  comme  une  cbîeniw 
de  françlsiise  y  et  de  là  il  aHa  nendre  vi- 
site à  fia  meute  et  luiprodignerses  soins 
ordinaires. 

»  Mais  ces  orages,  quoique  vîolens,  ne 
duraient  pas  et  ne  laissaient  pas  de  traces 
après  eux  ;  d'ailleurs  elle  trouvait  tou- 
jours un  asyle  dans  les  bras  du  che« 
valier. 

»  Vous  êtes  peut-être  étonnés  qu'il 
n'eut  pas  pris  le  parti  de  l'épouser^ 
Hélas  !  il  était  déjà  maiié.  Il  avait  été 
immolé  à  l'ambition  de  son  onde^  évê^ 
que  fmnçais.  La  maîtresse  de  son  t<A 
voulait  couvrir  d'un  voile  honorable  la 
naissance  de  ses  enfans.  Il  fallait  en 
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eonséijuence  que  quelque  gentilhomme 
lui  donnât  son  som,  en  s'engageant  à 
se  tenir  éloigné  de  Versailles ,  de  la  dis- 
tance que .  peut  mesurer  le  vol  d^un€ 
comeîUe.  Le  prélat  proposa  donc  soû 
neveu,  qui  ût  de  vaines  protestations; 
on  ne  daigna  pas  même  y  faire  atten- 
tion. La  fortune  du  chevalier  dépendait 
absolument  de  la  générosité  de  son 
oncle ,  qui  fut  inflexible,  et  ne  lui  laissa 
que  TaUernative,  ou  de  la  Bastille ,  ou 
d'une  modique  pension  de  la  cour.  Le 
neveu  devint  mari  et  ambassadeur  eu 
Angleterre ,  et  Fonde  cardinal  et  pre-^ 
mier  ministre  en  France. 

»  Cette  ambassade  n'était  qu'un  exil 
honorable  j  mais  combien  le  chevalier 
*e  félicitait  d'avoir  trouvé  réunies  dans 
ma  mère ,  dans  une  Anglaise ,  toute^ 
l'élégance,  les  grâces,  les  agrémens  et 
l'amabilité  qui  sont  l'apanage  des  Fran- 
çaises, et  les  distinguent  de  toutes  les 
femmes  de  l'Europe  !  Il  dansa  pour  la 
première  fois  avec  ellç  à  la  cour ,  un 
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joiir  de  gàla.  Jamais  menuet  ne  fît  une 
si  vive  sensation.  Le  roi  quitta  son  jeu 
pour  les  voir,  et  le  comte,  mon  grand- 
père,  qui  avait  connu  le  cardinal  A 
Paris,  et  qui  était  charmé  defi^  >]ULlens 
briUans  de  son  neveu ,  lui  fit  les .  plus 
pressantes  invitations  de  fréquenter  son 
hôtel. 

»  Telle  avait  été  l'origine  de  leur 
liaison.  Leur  penchant  devint  bientôt 
mutuel^  et  si  jamais  deux  personnes 
furent  faites  Tune  pour  l'autre,  c'était 
ma  mère  et  l'aimable  chevalier.  Cet 
amour  fut  le  premier  et  runique  amour 
de  ma  mère,  et  il  fit  toute  sa  conso- 
lation jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

»  Lorsque  la  guerre  éclata. entre  le$ 
deux  nations ,  le  chevalier  resta  à  Lon- 
dres en  simple  particulier^  car  tandis 
que  son  souverain  lui  faisait  l'honneur 
de  perpétuer  son  nom  en  France ,  il  lui 
accorda  gracieusement  la  permission  de 
remplir,  en  Angleterre,  le  même  office 
en  faveur  de  Fitz-AUan.  , 
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»  Quel  trésor  pour  un  enfant  qu'une 
mère  aussi  distinguée  que  la  mienne  par 
les  plus  rfiu*es  qualités!  et  le  hasard  ne 
me  favorisa  pas  moins  que  la  nature. 
Le  j^emier  objet  de  mes  adorations 
n'était  pas  une  femme  moins  intéres- 
sante. On  m'avait  placé  au  collège  d'E- 
ton.  Un  jour  que  je  battais  le  pavé  sous 
les  fenêtres  de  cette  maison ,  une  dame 
Ae  qualité  (Urigea  vers  moi  son  phaéton. 
Je  n'oublierai  jamais  son  attitude  pleine 
de  grâces^  son  air  décidé  y  ni  son  adresse 
i  Conduire  ses  chevaux  fougueux.  Je 
croîs  la  voir  encore  ;  elle  fit  naître  mû 
première  passion ,  et  c'est  peut-être  la 
seule  femme  que  j'aye  jamais  vraiment 
aimée  y>. 

MILITA. 

Joli  compliment ,  en  vérité ,  pour 
toutes  ses  rivales,  et  surtout  pour  moi  ! 

Fia  NOS. 

Et  pour  ma  malheureuse  mère,  votre 
marquise  adorée. 
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FIT2-ÀLLÀN. 

Ma  chère  comte^e  ^  Tatre  lâtesse  im* 
péiiale 

Non,  non,  point  d'excnses,  repre-* 
Héi  votre  histoire» 

FI  T  2-ÀL  L  Air. 

a  En  passant  près  de  moi,  son  fonet 
s'emban^aÉsa  dans  les  rones  «t  lui  écha{^ 
pa  :  je  m'empressai  de  le  ramasser  ;  et  le 
lai  ayant  présenté ,  elle  le  reçut  avec  le 
pltts  graeîetix  sourire ,  et  contin^ua  sa. 
xoutè. 

»  Quelques  jours  après,  je  me  pro- 
menais dans  le  parc  du  roi  ;  elle  passa 
encore  dans  la  même  voiture,  et  me 
fournit  une  nouvelle  occasion  d'exercer 
ma  galanterie  ;  car  cette  fois  son  moti- 
choir  étant  tombé  dans  la  poussière, 
elle  me  remercia  et  voulut  savoir  te 
nom  d'un  si  honnête  cavalier. — Cela  eSl 
heureux,  dit -elle,  je  dois  passer  par 
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Eton^  permettez  donc  que  je  vous  re-» 
mette  chez  vous.  Elle  m'apprit  alors  que 
sa  bisaïeule  etla  mienne  étaient  cousines^ 
et  m'invita^  comme  son  parent^  d'aller 
la  voir  le  dimanche  suivant.  Elle  arrêta 
à  la  porte  de  ma  pension  ;  je  descendis 
comme  d'un  char  de  triomphe^  en  hé-^, 
gayant  quelques  complimens  fort  mal 
tournés ,  et  de  l'air  du  monde  le  plus 
embarrassé  :  j'étais  d'une  gaucherie 
telle  que ,  lorsqu'elle  me  sahia,  j-ou* 
bliai  même  de  lui  ôter  mon  chapeau. 

»  Les  sensations  qui  m'agitèrent  jus- 
qu'au dimanche  ne  peuvent  se  rendre  : 
désir ^  inquiétude^  insomnie^  frémis- 
sement intérieur  y  alternatives  de  froid 
et  de  chaud  y  tels  sont  les  symptômes 
d'un  premier  amour.  Quoique  nous 
nous  en  fussions  toujours  tenus  aux  ter-^ 
mes  de  la  simple  politesse^  tou  t  novice  que 
î'étais  dans  l'art  d'aimer,  je  me  flattai 
d'avoir  inspiré  quelques  sentimens  à 
madame  Warr en.  La  chute  de  son  mou- 
choir n'avait  pu  être  l'effet  du  hasarcl» 
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J'allai  m'enfoncer  dans  un^boîs  voisin 
pour  réfléchir  à  ses  avances  et  rêver, 
à  mon  bonheur  prochain.  Je  passai  une 
nuit  fort  agitée^  en  comptant  toutes  les 
heures.   A  peine  goûtai-|e  un  instant 
de  repos;  mais  toutes  mes  pensées  fu- 
rent si  délicieuses,  que  je  me  levai  le 
matin  aussi  frais  que  si  j'eusse  joui  du 
plus  profond  sommeil. 
.    »  Im^  désir  de  la  revoir  augmentait 
ian»  cesse;  j'étais  tout  impatience,  j'é« 
tendais  machinalement  les  bras  pour 
l'embrasser,  je  mettais  à  contribution   ^ 
tous  les  romans  pour  y  trouver  des 
complimens  dignes  d'un  chevalier  de  la 
table  ronde ,  et  qui ,  si  ma  timidité  m'eût 
permis  de  m'en  servir,  m'auraient  cou- 
vert de  ridicule  dans  les  cercles  du  bon 
ton.  Je  parcourais  le  parc,  et  sans  y 
songer  ,^  je  me  retrouvais  toujours  où 
j'avais  ramassé  son  mouchoir.  Quelque- 
fois ,  il  est  vrai ,  l'idée  du  crime  m'ef- 
frayait ,  car  ma  déesse  était  mariée  j 
mais  alors  sa  figure^  son  regard,  son  M 
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sourire^  se^raits  se  retraçaient  à  mon 
imaginatioB  ;  et^  ma cbèi'e  Milita^  s'é- 
cria le  narrateur^  itft  pressant  k  ^aîn 
de  la  comtesse^  si  It  AsàAe  û.  jeté  son 
dérolut  sur  mon  àme^  il  ne  lui  faut 
pour  la  séduire  que  Imi  présenter  les 
appas  d'une  jolie  femme. 

»  Le  jour  conmiençatt  à  peine ,  que 
j'éveillai  toute  la  maison  pour  M'ado- 
niser;  et  lorsque  j'entendis  le  tfé|Mgne- 
ment  de  ses  chevaux  isabelles^  un  frisson 
parcourut  tous  mes  membres^  et  je  né 
fus  jamais  plus  gaucbie  qu'en  montant 
dans  son  pbaéton. 

»  Elle  m'accueillit  par  un  Cendre  ser-» 
rement  dé  mains.  Mbn  comjdiment  se 
perdit  dans  k  bruit  des  roues  y  et  nous 
arrivâmes  à  sa  campagne  où  ,  tout 
rayonnant  du  plus  doux  espoir  y  je 
me  trouvai  à  table  tête  à  tête  avec  la 
divinité  de  mon  cœur,  dontuans  doute 
les  sensations  n'étaient  pis  moins  vo- 
Iiiptueuses  que  les  miennes.  C'était  une 
femme  du  grand  monde  ^  exercée  dans 
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le  manège  de  la  galanterie.  Des  libertine 
avaient  soupiré  a  ses  genoux,  des  petits 
makres  avment  folâtré  à  sa  suite;  mais 
ces  liaisons  ne  s'étaient  iotmées  que  pair 
Tanité  ou  par  ennui:  elk  avait  été  flattée 
de  la  coB^éte  d'un  objtst  qu'elle  mé- 
prisait ,  elle  avait  cédé  à  des  protesta- 
tions qu'elle  ne  croyait  pas  ;  mais  ac- 
tuellement elle  se  voyait  adorée,  quoî- 
queiie^ÀOt  amour  ne  fât  pas  encore 
«otli^de  ma  bouche  ;  ma  timidité  étah 
un  encensflalteur  offert  à  ses  charmes,  et 
l'embarras  qui  régnait  dans  mes  paroles 
et  dans  mes  regards,  un  hommage  pluS 
vrai  que  les  complimens  les  mieui 
tournés. 

1*  Je  me  proposai  d'être  plus  eiître- 
prenant  après  le  dîner;  mais  au  sortir 
de  table ,  j'eus  à  peine  le  courage  de  liïi 
donner  la  main  pour  la  conduire  aà 
salon.  Nous  avions  pris  le  thé,  et  meS 
affaires  n'en  étaient  pas  plus  avancée]^. 
Elle  proposait  une  promenade  au  jar- 
din ,  Iqrsqu'une  voiture  se  fit  entendre 
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dans  la  cour^  et  on  annonça  des  étran- 
gers. J'eus  la  satisfaction  de  remarcjuer 
le  dépit  que  la  dame  ressentit  de  cette 
importune  visite. 

»  Déjà  la  lune  paraissait  sur  l'hori- 
zon^ lorsque  lasociété  se  retira.  Nous  ne 
serons  pas  privés  de  la  promenade  pro- 
jetée ,  dit  madame  Warren  en  me  don* 
nant  le  bras,  que  j'acceptai  en  trem- 
blant. Arrivés  à  une  treille^  sans  avoir 
ni  l'un  ni  l'autre  rompu  le  silence  ^  elle 
me  demanda  si  j'aimais  les  rossignols  : 
je  lui  demandai  à  mon  tour  s41  y  en 
avait  dans  le  voisinage.  —  Comment  I 
dit-elle,  à  quoi  pensez-vous  donc?  vous 
êtes  singulièrement  distrait ,  je  vous 
croyais  occupé  à  les  écouter,  et  je  ne 
voulais  pas  vous  interrompre  ;  mais 
recevez  mes  excuses  de  vous  avoir  re- 
tenu ici.  Quelque  belle  demoiselle  fixe 
sans  doute  votre  attention  et  l'attire 
dans  d'autres  lieux.. 

»  Un  jeune  Français  eût  répondu  en 
lui  baisant  les  mains,  ou  par  quelque 
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joli  compliment  ;  moi ,  qui  n'étais  qu'un 
Anglais^  je  l'assurai  qu'elle  se  trompait* * 
—Vraiment,  reprit-elle,  je  ne  vou- 
drais faire  ni  à  mon  sexe,  ni  à  votre; 
cœur  l'injure  de  vous  croire  insensible  ; 
]e  prétends  pénétrer  les  caractères,  et 
je  serais  fâchée  de  ne  point  saisir  le 
vôtre  ;  je  pense  donc  que  votre  modes- 
tie fait  tort  à  votre  mérite,  et  que 
vous  avez  captivé  l'objet  de  votre  amour, 
sans  avoir  le  courage  de  lui  déclarer  vos 
sentimens,  et  voilà  ce  qu'on  appelle  de 
la  mauvaise  honte. 

»  Ce  langage  était  bien  me  jeter  le 
gant,  mais  cet  encouragement  n'était 
pas  encore  assez  fort.  Elle  craignit  que 
toutes  ses  avances  ne  fussentinutiles.  Ma 
timidité  mettait  un  obstacle  invincible 
au  succès  de  nos  vœux  mutuels.  Enfin 
son  imagination  lui  suggéra  cet]  expé- 
dient.— Jouons,  me  dit-elle,  jouons  la 
comédie  ;  vous  ferez  le  rôle  d'un  amant 
passionné,  et  moi,  je  serai  l'objet  dcF 
vos  désirs.  Allons,  chevalier,  en  action, 


»  Je  nie  jetai  à  ses  pieds.  —  A  mer- 
Teille^  s'ccria-t-elle ,  voilà  la  vraie  ga- 
lanterie de  l'ancienne  chevalerie  ;  mais 
comme  nous,  sommes  dans  le  dix-hui- 
tième siècle ,  vous  pouvez  débuter  par 
rae  baiser  la  main.  -**-  Je  lui  obéis ,  ce 
qui  m'enhardit  au  point  que  je  m'en 
serais  permis  davantage^  si  mon  insti- 
tutrice ne  se  fût  levée.  —  C'est  très- 
bien^  dit-elle,  pour  un  commençant, 
et  je  dois  récompenser  votre  docilité. 
A  ces  mots ,  elle  me  baisa  sur  la  bouche. 
Mes  lèvres  touchaient  pour  la  première 
feis  celles  d'uae  femme.  Ce  baiser  éiec- 
ti*isa  tout  mon  être. 
'  9  Elle  observa  qu'il  était  tard  ^  nous 
revînmes  a  la  maison ,  et  je  passai  cette 
uuit  mille  fois  plus  agités  que  la  précé- 
dente. En  nous  réunissant  le  lende- 
main pour  le  déjeûner  :  Voyons^dit-elle, 
si  vous  n'avez  pas  oublié  votre  leçon.  — 
Je  lui  baisai  la  mafn  et  voulus  aUèr  plus, 
loin  ;  mais  elle  m'arrêta  ,  en  ajoutant  : 
patience  !  point  de  leçons  hors  de  l'école. 
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»  Avec  quelle  impatience  je  hâtais 
tlé  tous  mes  yœux  le  retour  de  la  nuit  ! 
Je  comptais  toutes  les  heures  ^  je  re* 
gardais  sans  cesse  à  ma  montre  ;  et  à  me- 
sure que  le  soleil  déclinait  sur  l'horizon , 
les  momens  qu'il  tardait  à  s'éclipser  me 
jparais^ent  des  siècles. 

»  Enfin ,  n'avez-vous  plus  envie  d'en- 
tendre les  rossignols^  me  dit  ma  dame  ? 
je  lui  donnai  le  bras^  et  nous  nous  ren- 
dîmes axi  jlairdîn. — Où  en  sommes-nouft 
irestés  ?  me  dit  elle.  Je  répondis  en  lui 
baisant  la  main.  —  En  ce  point  ^  vous 
avez  atteint  la  perfection  ;  mais  est-ce 
donc  là  tout? — Je  passai  un  bras  au- 
tour de  sa  taille  légère  et  l'attirai  à  mou 
Je  l'embrassai  vingt  fois ,  et  une  larme 
de  plaisir  se  mêla  à  chaque  baiser.  —7 
Ah  !  mon  cher  Filz-Allan ,  me  disait*- 
elle  d'une  voix  entrecoupée  ,  en  ap- 
puyant la  têto  sur  mon  épaule  !  Son 
mouchoir  céda,et  je  pressai  de  mes  lèvres 
brûlantes  deux  globes  que  les  soupirs 
de  l'amour  élevaient  et  abaissaient  alter- 
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natiyement.  L'heure  de  ma  félicité  avait 
sanné^  et  il  n'est  pas  ea  mon  pouvoir , 
mesdames ,  de  vous  en  donner  une 
idée.  Si  vous  étiez  vraiment  éprises  , 
lorsque  ,  pour  la  première  fois ,  vous 
goûtâtes  les  délices  de  la  jouissance  ; 
si  votre  cœur  partagea  le  ravissement 
de  vos  sens ,  alors  vous  pouvez  ima- 
giner mon  bonheur.  Dans  le  cas  con- 
traire ,  vous  êtes  aussi  peu  en  état  de 
l'apprécier^  que  je  le  suis  moi-même  de 
vous  le  peindre. 

»  Mon  ami ,  me  dit  ma  dame ,  si  vous 
êtes  capable  de  jouer  le  rôle  d'un  amant 
avec  autant  d'esprit ,  heureuse  la  fem^ 
me  que  vous  aimerez  en  effet  !  votro 
début  mérite  tous  mes  éloges. 

»  Telle  fut  l'origine  d'une  liaison  que 
je  regarde  comme  l'événement  le  plus 
keureux  de  ma  vie.  Elle  me  fit  éviter  la 
crapule  à  laquelle  se  livraient  tous  mes 
camarades  ^  dans  un  âge  où  tout  excès 
ajes  suites  les  plus  funestes  pour  la 
j^Qté.  Elle  polit  mes  manières  et  donna 
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de  la  délicatesse  à  mes  sentimens.  Je 
m'éloignai  de  toutes  les  parties  de  dé- 
bauches ,  lorsque  les  autres  écoliers  , 
après  s'être  plongés  dans  l'ivresse  y  se 
glissaient  dans  un  mauvais  lieu  y  et  dis- 
sipaient les  fumées  du  vin  ^  entre  les 
bras  de  quelque  prostituée  :  leur  con- 
duite m'inspirait  le  plus  violent  dégoût  y 
et  je  me  retirais  chez  madame  Warren. 
Pistr  amour  pour  moi ,  au  lieu  de  passer 
les  hivers  à  Londres  y  elle  loua  une  mai-« 
son  contiguë  à  notre  collège.  Là ,  s'é- 
coulaient délicieusement  toutes  mes 
heures  libres.  Quoique  celte  femme  ne 
m'eût  pris  que  par  caprice ,  quand  elle 
vit  combien  je  l'aimais  et  qu'elle  était 
devenue  ma  divinité ,  elle  m'accorda  le 
plus  tendre  retour.  Elle  eut  les  plus 
grands  égards  pour  ma  jeunesse  et  ma 
santé.  Elle  me  permit  d'effleurer ,  mais 
non  d'épuiser  la  coupe  de  la  volupté , 
et  elle  avait  Tart  de  donner  toujours  à 
ses  caresses  le  charme  de  la  nouveauté* 
Je  n'étais  plus  un  novice  tiùûde  ;  mais 
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contraires  ;  je  devins   l'adorateur  de  • 
toutes  les  femmes  de  négociaus  ^ui , 
daHs  cette  ville  commerçante  y  pou- 
vaient prétendre  à  donner  le  ton.  Peu 
s'en  faUut  que  je  ne  tombasse  dans  uu, 
piégé  9  qa'on  n^'avait  tendu  pour  m^\ 
forcer  i épouser  la  fille  d'un  professeur; 
et  je  n'avais  plus  assez  de  doigts  pour 
contenir  toutes  les  bagues  que  m'avaient  ; 
données  mes  différentes  maîtresses. 

»  Enfin  cependant  y  j'eus  honte  de. 
ngnoble  théâtre  de  mes  conquêtes  ^  et 
j'écrivis  en  Angleterre ,  pour  obtenir 
la  permission.de  visiter  les  principales, 
cpurs  de  l'Europe  ». 


MI  li  l  T  A. 


Conquêtes  !  en  vérité  I  pour  bonnest 
fontunes  soit  ;  le  mot  esti  admissible  : 
mais .  conquêtçs  .!  quelle .  expression  1 
Ainsi  le  n^êi^e,  ^qfiôur  ^ui  cq}x^  re  de  hon«« 
te.  /une,mal|}[Êurfmse,£einiiie  y  courokinei 
son  aman^t  pQ  IfLUfi^.  .H  iji'y  a  qu'un 
£}f {^9péen  qj^  puigse,.»^  âdre  gloire  de 
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rinçonstance.  Ne  save^T^ous  donc  pas  - 
que^  quoiqu'il  n'y  ait  aucup  mérite  daii%  . 
la  constance  wClIe  est  une  source  de  bon- 
heur ,  et  que  si  Tinçonstance  n'est  pas  a 
un  crime.,  on  i|e  doit  pas  du  moiai.  ^ 
en  tir^r  vanité?  Quant  k  vioiy  si  j'ai  ; 
quitté  le  prince  Fir nos  pour  vos  beaux  . 
yeux  y  croyez-vous  que  je  m'applau- 
disse de  ce  caprice  ?  Quels  esdaves 
de  l'ampur-propre  et  du  préjuge  qu6 
vos  Europîéens! 

FITZ-ÀLLA9. 

i(  Malgré  cette  révolution  dans  mes 
idées  sur  la  constance  ^  je  conservais 
toujours  une  œrtain^  délicatesse  daoAi 
mes  intrigues ,  lorsqu'un  jour,  dînant  ' 
chez  un  banquier  dopt  la^  femme  était  i^. 
un  des  objets  de  mes  feux ,  toute  la 
sodété  se  mil  à  mystifier  deux  étudians 
accusés  l'un  et  l'autre^  par. une  abo* 
minable  cour^sane ,  d'être  les  pères  de 
son  enfant ,  et  qui  >  Tun  à  l'insu  de 
Tauire  •  lui  avaient  donna  chacun,  om  f 

Ha 


tétèmeBtct^ftmaavàisd  fortnaésesbiî* 
c  ëarenty  et  il  ne  yoUlut  point  cpiitter  la 
:!»)pmie  ^  à  la  fin;  :de  laquelle  il -Mïtroii^ 
:  débiteur  d'une  ttitts-fortesêuitae'  en- 
-  vers  mi>lwPÔmuKd«ii¥êM<iiiige'q^  avait 
.ténv;Iai)bimqitët  •  -,    '!'•  '• 

»  Le  lendemain  «e  baronnet  étant  ^e- 
-Bu^pouE  se  feirè  payery'Fécuyer  lui 
bdédatû^lllqi  éUitiôii^Oiisibk;  poiir 
vie  moment f  de  é'ac^uitler.  Gcfttf  affaire 
:  fnti  mise  >en  négociation. j  ^  et  après  dif- 
i;ilériBns.  messages  de  part  et  d'antrQ^  ils 
..  ;finireiu  par  s'arranger  en  bons  voisin^  ^ 
"À  h,  cbndition  qiïe  j'épouserais  la  fiVe 
-du  baronnet:  ••   '  ?'  '  '' 

i  I-  ».  Jé'm-efforçsi  ^  à  la  vue  de  la,  dt- 
-Anoiselle -^  de  Bissimuler  mon  dégoût  ^ 
•  et  je 'refusai  absolument  sa  main.  L'é- 
«'Cuyeriie^oulut  rien  entendre.  Ma  mère 

prit  ]  wèobi  '  partii  j—  Tais-toi ,  chiewie 
::  de.fràiiçpi8re<|^s'/£eria4^il  y  tu  peux  t'abs- 
.  tenir  de  conseîis  iiqu'on  «ne^  ^  demande 

.pais;  tu'6ais|hîea'>quiam^ile  doigt  dans 
.  le-pot  'aniî;  r€feB>;  .mais  comme  je  dciii 
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f  ni  transmettre  mon  bien  y  qne  le  diable 
m'emj^orte  ^  si  je  ne  lui  donne  pas  nhe 
femme  aussi.  Ce  reproche  amer  snr 
ma  naissance  imposa  silence  à  îna  mère. 

'  Elle  ne  put  me  donner  qtte  dés  larmes  ; 
mais  mon  opposition  n'en  fut  pas  moins 
inébranlable. 

»  Comme  il  ne  pouvait  {dus  être  ques- 
tion du  mariage  ^  il  fallut  s'occuper  dès 
moyens  de  satisÊdre  son  créancier.  Ué- 
cujrer  fit  donc  ses  adieux  à  Château-. 

'  Allan  y  et  se  retira  avec  sa  famille  dans 
une  chaumière  sur  une  de  ses  terrée, 
oili  il  ne  garda  pour  son  service  qu'un 
seul  valet  en  qualité  de  laquais.  Il  dé- 
vint maussade  et  bourru  y  et  ne  fit  pins 
i|ue  gronder  du  matin  jusqu'au  soir. 
Dans  des  jours  plus  prospères-^  il  pas* 
sait  son  temps  ou  à  table  ou  à  la  chasse  ; 
mais  maintenant  que  sa  cave  était  vide  y 

'  que  ses  chiens  et  ses  chevaux  avaient  été 
mis  à  l'encan  y  ses  amis  de  plaisir  fà- 
vaient  abandonné  y  et  son  unique  oo-*  , 
cupation  était  de  tourmenter  sa  femme,  f 
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»  Permettez,  Gopdiuia  l'Anglais  en 

.Vadressant  à  ses  auditeurs,  que  je  re~ 

.lève  quelq[ues-aiies  des  absurdités  du 

nariage  i  et  puisque  TOtre  nation  est 

heureusement  libre  de  ce  joug  odieux, 

mes  remarques  ne -peuTent  que  tous 

&ire  chérir  davantage  votre  sort,  et 

.c'est  vous  rendre  le  plus  grand   des 

services. 

»  D'abord,  vous  êtes  sans  doute  sur- 
.pris  que  l'écuyer  dont  les  relations  avec 
.  moi  ne  pouvaient  être  que  très-équi-» 
Toques ,  prétendit  avoir  plus  de  droits 
.  sur  moi  que  ma  mère  même  qui  en  avait 
d'incontestables,  et  puis,  que  cette  mère 
infortunée  fût  obligée  d'expier  dans  une 
db^umière  les  folies  d'un  homme  qui 
lui  était  très  -  indifférent.  Le  mariage 
.  étant  l'union  de  deux  fortunes  plutôt 
que  celle  de  deux  cœurs  ,  vous  pourriez 
croire  que  l'imprudence  d'un  époux  au- 
torise l'autre  à  recourir  au  divorce: 
mais  point  du  tout ,  ils  sont  l'un  à  Pau-» 
tre  comme  deux  galériens  enchaînés 
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ensemble  jK>ur  travailler  sur  le  Daavkiéj: 

si  Tun  vicBl  à  être  déponîHé  deitèuide 

-^aî  Tayoît  fiâtirechèrislMriciiinnigi^et 

.meurt  ppiir  ainâ  direy  raîitzëidoit  ml- 

Onc' 4Qb  leadafere  '|ua|iirâ  ilaiffinfde  ki 

4tfUn(lée«  .     .     i^-j-     '^   .:!  r:i..;.:-;l-!; 

..  »  Ma  mère  aurak  (SohHert  aitsc  tpit» 
JÂence  pour;  ùa  homme  qnlelle  lanUt 
aimé  ;  det  femifae8«içmiiS'généntu8èS'jah 
eussent  faîf  autasît  t:  cette  -  souiuratlie 
même  «ife.ToUut  point.  i{uîttpt']N^cuifer, 
et  comme  on  A^étail  pins  en  état:  de  Im 
payer  ses  gages,  elle  résolut  de  conti- 
nuer gratuitement  ses  services  i  la  £b^ 
mille. 

»  Cependant  le  chagrin  minait  lasanté 
de  ma  mère ,  qui  était  tombée  dans  «n 
état  de  langueur,  Uécuyer,  loin  de  la 
consoler,  faisait  tout  pour  aggrairer  ug 
peines  ;  elle  était  trop  fièré  pour  accep- 
ter des  secours  pécuniaires  da  cheinH* 
lier,  quoiqu'elle  consacrât  toutes  ses 
ressources  à  l'éducation  de  mes  frères* 

»0n  m'avait  forcé  de  quitter  le  con* 
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iûbokt,  dont  je  chérissais  la  séjour,  pour 
rjne  61F6  languir  à  la  cafripagne.  Ma 
'À^fiîtn^lak'.  infiniment  icfaère ,  et  Fé*- 
tnjecinWaiA'iou  jours  traivé-aféc  dou- 
;«euj^ïjuil]iif&  M( projet  dè*niaÂi^e:<  J^ 
détestais  la  campagne  ^  qui  me  paraisr 
«Qt  une  punitioti  de*  ma  désobéissance. 
^Me8iX:aiiiarade9'^4i^études  avaient  la  li- 
iberié  dé  TQyagè^9fet>:lenrè  lettres  ne 
'me  pEarlaient  que  de^ieur  |>i^sentatîon 
dians^i^lqiiè  ^tir'étrângèire.' Enfin 'nn 
de  kneS'  jeunes  compatriotes  m'ayant 
^crit  qu'il  avait  eu  Phonnenr  de  danser 
•ayec  une  archiduchesse^  je  donnai  sur^ 
le-champ  mon  consentement  à  mon 
mariage  ayéc  la  BUe  du  Baronnet.  Ma  fa- 
mifle  reprit  :son  ancienne  splendeur, 
revint  dans  son  château,  et  on  retira  la 
demoiselle  de  sft  pension. 

»  Ma  prétendue  passait  pour  une 
foiie  fidle^^  elle  avait  des  joues  couleur 
de  rose,  l'émail  de  ses  dents  le  dispu-^ 
tait  à  la  neige  ;  elle  était  en  état  de  dan- 
ser au  son  du  jpremier  violon  ;  elle  pieu* 
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nat  à  la  lecture  d'an  roman  sentimen- 
tal^ et  mit  sans  savoir  pourquoi  ;  enfin 
«fêtait  nne  espiègle.  Le  jeu  de  colîn- 
inaillard  était  son  élément.  Je  ne  sais  si 
eUe  regardait  comme  nn  devoir  d^aimer 
ion  éponx  ^  ou  si  nn  jeune'  Ibbmme  dé 
vingt  ans  était  vraiment  die  son  goùt^ 
maSs  dlè  me  fit  Fhonneur  de  devenir 
passionnément  amoureuse  dé  moi.  Je 
Faurais  volontiers  dispensée  de  '  tant 
d'ardeur ,  et  j'eus  l'ingratitude  d'en  étrt 
peu  flatté. 

I)  Le  ministre  qui  nous  avait  donni 
la  bénédiction  nuptiale  faisait  faonnenr 
au  repas  ^  et  les  chasseurs  de  nenards 
plaisantaaeht  avec  la  nouv^Re  marîé« 
•sur  les  mystères  de  l'hymen,  lorsque  je 
me  dérobai  du  salon  y  m'ê  jetai  dans  ma 
chaise  de  posrte ,  et  partis  pour  1«  coh- 
ûnent.  Le  baronnet  m'avait  accordé  Aé 
voyager  pendant  troisans,  mais  le  temps 
de  mon  départ  n'avait  point;  été  fixé. 
Ma  <£sparîtion  fit  évanouir   ma  chèref 

moidë. 
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terait  d'être  membre  de  Facâdémîe  da 
IMalabar ,  €t  yotre  altesse  impériale  de- 
rrait  loi  envoyer  un  diptdipe. 

P  ▲  R  N  À. 

,  Si  j'étais  exilée  -en  Eorope  ^  je  fixerais 
mon  séjour  à  Paris.   - 

'  Je  suis  par&itement  de  votre  avis  ^ 
quand  même  la  Bastille  devrait  se  rde-* 
ver  de  ses  ruines ,  car  la  liberté  politi<* 
que  ne  vaut  pas  la  Uberté  individuelle; 
mais  je  reprends  le  fil  de  mon  his- 
toire: ~ 

or  A  mon  arrivée  en  Angleterre  ^  je 
trouvai  ma  femme  peu  changée  à  son 
avantage.  A  l'époque  de  notre  mariage 
elle  était  si  jeune  ^  son  caractère  était  si 
peu  formé ,  que  y  semblable  à  la  cire  ,  il 
aurait  été  susceptible  de  toutes  les  im- 
pressions ,  ou  pour  mieux  dir^  ^  eUe 
manquait  absolument  de  caractère  ; 
Payant  vécu  que  parmi  de  grossiers 
chasseurs  de  renards^  dlle  avait  adopte 
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le  ton  dt .  les  manières  les  pliis  rudes. 
{Snfin  elle  p^rak  yeritàblemenc  la  cari* 
cat^rfit  4!une  grivoise  t^  telle  que  l'éUH 
barras  de  ma'mèra  lh.vaic  d'abord  fbr^ 

w 

çée  de,  parakre..— >  Voilà,  s'écriait  l'é-* 
cqyer  ^  une:  fille  qui  l'emporte  mille 
fois  sur  toutes  les  filles  d'honneur  de 
Saint  -  James.  Que  le  diable  les  enlève 
toutes  ensemble  !  —  EUle  me  donna  Oh 
baiser  bien  libre^  et  courut  me  cher*' 
cher  la  queue  d'un  renard  ,  qu'elle 
m'assura  être  un  trophée  remporté  par 
elle  dans  une  partie  de  chasse.  Ah!' 
madame  la  baronne^  madame  la  mar- 
quise^ madame  la  présidente,  et  vous 
tfOutes ,  beimtés  que  j'avais  connues  à 
Nancy  ^  combien  je  regrettai  ^  en  ce 
moment ,  vos  petits  soupers ,  vos  bou- 
doirs et  vos  parties  fines  ! 

»  N'imaginez  pas^  mesdames,  que  je 
reprochai  à  ma  femme  son  goût  pour 
les  chevaux  y  au  contraire  ^  mais  mon  - 
éloignement  pour  elle  vint  de  ce  qu'elle 
en  manquait  pour  toute  autre  choses* 


I^asoci^  d'une  persônnâ  dont  lest  îdéei 
se  oonceiitraient-dans  les  écuries  •  était 
pHOt  ^tepgtar  britter  d^nd  lés  këiétàr 
Ué4Sy  «t  )e  ne.  Iflioiibraiâ  jamais  d'un 
tdte  à  tété.  Groyei-moi  9  )e  ïke  fus  ja- 
mais siobarmé  que  lorsque  je  vis  y  pour 
la  premi^e  fois  ^  la  Samorina  à  cbeval  ; 
avec  quelle  audace  elle  s'élançait  sur 
ce  noble  anixnal:  !  avec  ^  quelle  adressé 
elle  dirigeait  ses  mouyemens  !  quelle 
grftce  I. quelle  dignité  dans  son  attitude? 
L'ambassadeur  -  de  Perse  l'ayant  ren- 
oontré.e,  ce  fier  musulman ,  entêté  delà 
supériorité  imaginaire  de  son  sexe  ^  ne 
put  se  dispenser  de  mettre  pied  à  terre 
pour  tenir  l'étrier  de  la  princesse.  Et 
les  dames  de  sa  cour  !  que  toutes  étaient 
Eûtes  poyr  partager  l'admiration  dont 
nous  avions  déjà  payé  le  tribut  à  leur 
nudtress^.  toutes  dignes  de  suivre  une 
Didon  à  ki^iasse  !  Telle  était  Penthésilée 
à  la  tête  de  ses  Amazones;  telle  est  Ca- 
therine de  Russie  ^commandant  ses  gar^ 
^ts-dieyaliers. 


n  Que  récuyer  aurait  été  henrenx 
a?ec  une  femme  comme  la  nuenue*  ! 
combien  ma  vie  eût  été  delicieiise  en 
possédant  une  compare  teUe  que  ma 
mère  !  J'ai  dit  compagne ,  car  fe  nom 
d'épouse  me  l'aurait  rendue  indiiiS* 
rente.  Les  poètes  nous  représentent 
TAmour  ayeugle  ;  THym^i  ne  méri* 
tait-il  pas  bien  davantage  d'être  peint 
un  bandeau  sur  les  jeux^  lui  qui  avait 
nni  la  rudesse  d'un  chasseur  de  renards 
aux  grâces  et  à  l'élégance  de  l'amie  du 
dievalier^  et  moi^  l'élève  de  madame 
Warren ,  à  une  gauche  provinciale^ 
Heureux ,  trois  fois  heureux  le  Mala- 
.bar  y  où  Cnpidon  peut  se  livrer  à  ses 
jeux  folâtres ,  mais  où  l'Hymen  ne  tour* 
mente  personne^  jusqu'à  le  rendre  fré- 
nétique !  Et  assurément ,  la  position  de 
ma  femme  était  assez  cruellepour  af- 
fecter un  cerveau  de  dix-neuf  ans  :  quoi* 
.que  je  n'ambitionnasse  pas  les  honneurs 
de  la  canonisation  y  un  simple  caprioe 
me  détermina  i  la  traiter  comme  le  roi 
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Ëdonard  le  Confesseur  traita  la  neine 
son  épouse.  Marié  depuis  quatre  ans^ 
jMavais  cependant  toujours  négligé  ses 
^charmes;  elle  était  trop  fière  pour  se 
;  jdaindre  de  cet  outrage;  elle  cherchait 
Ja  soUtude>  où^le  front  couvert  de  sa 
inain  et  le  coude  appuyé  sur  le  genou , 
.  elle  ojffrait ,  pendant  des  heures  entiè- 
.  res^  le  .tableau  du  chagrin  et  du  déses- 
poir. Ses  soupir»  et  ses  %nglots  étaient 
.ses seules  expressions,  et  son  sein  agité 
,4tait  inondé  de  ses  larmes. 
...    »  Peu  de  temps  après  mon  retour  en 
Angleterre,  la  mort  du  bon  écuyer  me 
jnit  en  possession  dé  Cous  les  biens  dés 
iJFibb-AUan;  mais  hélas!  ma  tendre  mèr^ 
.  ne  luiisurrécut  que  quelques  mois. 
.     »  Ce  modèle  des  mères  avait  traité 
Bes  en£ans  avec  la  bonté  d'une  amie , 
sans  jamais  leur  ùàre  sentir  le  poids  de 
J'autorité.  Aussi  avait«elle  captivé  toute 
leur  confiance   et    leur    attachement* 
Lorsqu'elle  sentit  les  premières  attein- 
les  de^la  mort ,  elle  les  fit  appeler  aa-« 


filles,  de  son  lit  >  pour  rec^oii<  sa*  der>- 
jiière  bëuédicdoD*  Je  n'^oublieraî  janmis 
ce  touchant  lipcptakUe.  ËHéîMule  montra 
jde  Ià  ferjoieii^  eUe^iie^^  entendre  én^ 
cJtaniregml>  elle  n'é^rotiva  aiicnne  con- 
Tulsion.^  d^  l'oFném<mt  de  la  cour  méu^ 
.riUavèdle  calme  d'an  plûlosophe. 
c..;ii  Je  fus  a  la  fois  édifie  et  vivement 
Afflil^de  cette  perte.  Ce  n'est  point  ainsi 
«que  Ton  meurt  «[uand  on  est  coupaMe* 
^i  sa  conduite  pouvait  être  accusée  au 
Xribunalidu  préjugé^  elle  était  justifiée 
•{Ho:  sa  pnopue  conscience.  Elle  avait  pA 
être  mauvmse  épouse  y  mais  elle  avwt 
éiè.  «bonne:  mère.;  'Les  devc^rs  de  Fané 
^dépendent  des  circonstances 'acciden* 
^ll|çs  du  temps  et  dea  lieux  ;  ceux  de 
Jl'aiitre.  sont  dictés  par  la  nature  mémel 
Je  trouvai  >  dans  ses  papiers ,  sa  cor^ 
Tei|>0ndaiice  :  avec  le  chevalier.  Comme 
ie|h  -  l-àvailt  aimé  d ,  et  <îombiett  il  était 
^gne.de  sa  tendresse!  Son  bonheur 
#vail;.été£nltre-les(*maiiis  dé  soïi  'mttlit 
3^3n.eUelenieàt  été  traitée  comme*  )À 


traitais  mm  femme,  ils  a'auraient  jamui 
pu  jouir  de  leur  aitachemeut  mutuel. 
Dws  ses  lettres, 'étte<  perlait  de  Fitt^ 
JUian  avec  tftiilid-é|;affds ,  elle  paraissait 
ji  reconnaissante  dé  l'indulgence  et  de 
la  tolérance  dé  :  celui  à  qui  le  destin 
l'avait  unie ,  que  je  commençai  bientôt 
à  rougir  de  ma  cruauté  ,  et  résolus 
d'adopter  la  même  conduite  envers  ù6k 
fienune  désolée,  dont  le  bonheur  on  le 
malheur  dépendait  entièrement  de  moi. 
»  D'ailleurs ,  la  force  d'un  des  ai^u«» 
mens  employés  par  le  chevalier  pour 
4égitimer  la  galanterie  >  m'avait  frappé, 
{^'épouse ,  dirait  •  il ,  qui ,  en  trompant 
son  mari,  le  charge  d'un  enfant  qui  Im 
est  étranger ,  ne  lui  fait  tort  que  dans 
sa  fortune  ;  mais  le  mari  qui  tyrannisé 
son  épouse,  la  prive  de  sa  liberté  pep- 
sonndle,  jKt  que  sont  toutes  les  riches^ 
ses  du;  wàndcyatt^prix  de  la  libefièl 
Mol  aussi,  je  me  sentais  la  générôsilé 
de  préférer  le  râle  de  dupe  à  celui  dfe 
tyran  d'une  femme  dont  je  devais  étm 


l^finMtiitT  jti  la  )utice  mè  dëddai 
â^  permettre  a  une  de  meS'  semblablei* 
4'étre  nuâtresae  absolue  d'elle-même.  . 
»  PonriittiMâUter  iia«ltoÛE  qdi'kdf 
oonviMii(l'jlwf(ti^:Opii«enû  s«l- 

ttfOL^y  ^  Wi  ^er  fe  motuchpir,  et  doigai- 
lui  penoeltrede  AioBter^  en  tremblant. 
Gomme  une  eisclaye  de  Girçassie ,  dans 
le  lit  nuptial  ;  mais  ma£erté  sV  opposa; . 


)'aTai|i|uré  de  lanëg^er  ;  elle  ne 
sait  de  {deuner^  et>inia  vanité  me  faisait 
illusion,  sur  la  cause  deseslarmes%  J^ 
B^agînais  que  son  amour  -  propre  était 
bnmilié  par  mon  indifierenee  ^  tandis 
que  sa  douleur  n'avait  d'autre 
que  la  crainte  d'un  éclat.  Depuis 
temps  la  terreur  était  le  seul  sentiment  [ 
que  lui  inspirât  ma  présence.   Je  la 
croyais  encore  vierge^  tandis  qu'elle 
avait  a  trembler  de  devenir  mère.  Jach 
ques^  George^  Tom^  paUreniers^  €0^ 
cbers ,  postillons ,  enfin  toute  la  vale* , 
taille  9  avaient  prodigué  leurs  soins  poiK  ^^ 
laconsoler  de  ma  iroîdettr.  Toutle  TfjRfyT 


sillage  s'était  scandalisé  'de  h  bassesse' 
de  ses  amours^  el  moi'^  bonhomme^ 
comme  cek  arrive  presque  toujours^ 
j'étais  le  seul  qai  les  igueradsê.  *^        ' 

•yf  Je  tf'msiste  pas  sur  Pindigiiité  de  ' 
^pareils  amans  y  pour  faire  un  «irime  ^  à  * 
ina  femme  de  s'y  être  livrée ,  inais  uni- 
quement  potir  prouver  la  grossièreté 
de  ses  sentîmens  et  son  manqué  àbso- 
In  de  délicatesse.  Si  une  femme  fait  un 
choix  méprisable  ,   cela    ne   regarde* 
qu'elle  ;  personne  n'a  le  droit  ni  dé  la 
contrarier ,  ni  de  la  contraindre  ;  mais 
voyez  la  malignité  de  mon  étoile  y  en 
m'ùnissant  pour  la  vie  à  une  femme 
dont  les  goûts  étaient  si  pervers  et  si 
ignobles)»! 

FARNA. 

n  y  à  aussi  parmi  nous  des  exemples 
de  dames  qui  se  sont  affichées  d'une 
manière  aussi  peu  délicate  ;  mais  pour 
être  juste ,  il  faut  observer  qu'ils  sont 
très-frares.  Quoiqu'une  dame  ne  rou- 
gisse  jpoibt  d'avouer  publiquement  son  ' 


penchant  pour  ud  pi^renier^  cepen- 
dant Iliabitude  ,  l'éducation  ,  l'occa- 
sion ,  assortissent    ordinairement  les 
aftukns  ^  d^în  rang'  égal.  SI  le  cbafpeàa' 
d*un  parvenu   se  trouve  quelquefois 
suspendu  dans  le  vestibule  d'une  femme 
de  qualité ,  il  est  probable  que  c^est  un 
de  ces  hommes  rares  que  distinguent' 
leurs  talens  y  leur  bravoure  ou  leur  es-' 
prit,  un  de  ces  êtres  ennoblis  par  la- 
liàture.  Son   altesse  impériale  ,  cette 
bonne  Samorina  que  nous  venons  de 
perdre ,  prit  le  goût  le  plus  vif  pour  un 
homme  de  Jettres  ;  et  quoique  sa  mère 
n'eût  été  que  blanchisseuse  ,  et  que  ses 
ondes  n'eussent  servi  dans  la  dernière 
guerre  contre  les  Perses  qu'en  qualité 
de  simples  soldats ,  la  cour  n'a  jamais 
censuré  ce  choix.  Cest  un  homme  qui 
pétille  d'esprit ,  et  dont  je  vous  fetti 
faire  la  connaissance  :  je  n*ai  jamais 
passé  une  demi-heure  dans  sa  société 
sans  en  avoir  recueilli  quelques  fruits. 


r  j  T  »- A  I.  L  A  ir. 

,     •       .  '  • 
«  Enfin ,  ma  chère  moitié  se  lia  avec 

ipi  cavalier  mmmé  Pelleiini;  je  re« 
iparquai  qu'eue  était  fortement  préve- 
nne  en  sa  fitveur  ;  en  conséquence  je 
lui  ouvris  ma  maison.  Cependant  ja«« 
ipais  je  ne  les  vis  ensemble  sans  que  la 
pauvre  femme  fût  toute  tremblante. 
En  rendant  une  visite  au .  signor  ^  je 
rencontrai  chez  lui  une  dame  qui  voya« 
Kiaif  avec  lui  en  Angleterre.Cette  danie, 
que  j'avais  d'abord  prise  pour  l'épouse 
du  cavalier  italien  ,  mais  qui  se  donna 
depuis  pour  sa  sœur^  était  ^  comme  je 
Tai  ap[^  aujourd'hui  ,^  la  princesse 
jLgalya  y  le  cher  objet  dies  regrets  de 
tout  l'Indostan  >i  • 

Ici  Fitz  AUan  raconta  les  circonstan- 
ce de  son  rendez-vous  avec  Agalva^  et  le 
toftr  que  la  princesse  lui  joua  pour  tran- 
quilliser sa  femme^  à  l'enfant  de  laquelle 
elle  voulait  assurer  une  naissance  légi- 
time. Ces  inddens  étaient  déjà  connus 
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de  Firnos^  qui  les  avait  lus  dans  les 
tnémoires  de  sa  mère;  mais  les  deux 
dames  applaudirent  vivement  à  ce 
stratagème  d'Agalva.  C'était  un  triom^ 
phe  pour  leur  sexe.  Après  avoir  donné 
ixné  larnie  à  la  perte  arrivée .  dans  sou 
cMteauMe  la  malheureuse  petite  Osvai 
Fitz-Allan  l'éprit  le  fil  de  son  histoire. 

((  Ma  femme  avait  donné  lé  jour  à  six 
^nfans ,  dont  deux  moururent  au  ber«> 
ceàu.  Malgré  mon  indifférence  pour 
élle^  je  dois  lui  rendre  la  justice  de  Jàré. 
ii|u'elle  n'oublia  jamais  ses  devoirs  de 
mère.  En  effet,  pourquoi  aurait-elle 
été  dépourvue  de  cette  tendresse  que 
la  nature  inspire  aux  animaux  même 
les  plus  féroces?  Non,  quoique  ses 
manières  fussent  très-grossières,  son 
cœur  n'en  était  pas  moins  excellent. 

>)  Un  de  ses  enfans,  aimable  petite 
fille  de  dix  ans ,  fît  une  maladie  qui 
embarrassa  beaucoup^-les  médedns  p 
et  mit  en  défaut  toute  leur  science  ; 
ils  ordonnèrent  les  remèdes  les  plus 

m.  I 
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contraires.  Ma  femme  ne  quitta  pas  le 
chevet  du  lit  de  la  malade;  par  ses 
sollicitudes  et  ses  veilles,  elle  devint 
un  véritable  squelette  ;  enfin  l'enfant 
mournt,  mais  il  ne  fut  pas  possible  de 
convaincre  la  mère  de  sa  mort.  Nuit  et 
jour  elle  serrait  dans  ses  bras  ce  cada* 
vre  glacé,  pu  elle  espérait  vainement 
ranimer  les  principes  de  la  vie  ;  sourde 
aux  représentations  de  ses  amis,  il  n'y 
eut  que  la  mdadie  d'un  autre  enfant 
qui  put  la  séparer  de  celui  qui  était 
mort.  Le  second  de  ses  fils  avait  gagné 
la  rougeole  de  sa  sœur;  telle  était  la 
nature  de  son  mal ,  quoiqu'on  l'eût 
découvert  trop  tard  pour  la  sauver.  Ma 
femme  laissa  tomber  quelques  Lirmes 
sur  son  corps  inanimé,  et  vola  au  se«- 
cours  du  garçon. 

»  L'enfant  en  danger  est  toujours 
l'enfant  Csivori.  La  mère  oublia  égale- 
ment la  pgrte  du  premier  et  toutes  les 
précautions  qu'exigeait  le,  soin  de  sa 
propre  santé.  Toute  son  existence  sem- 


blait  attachée  à  la  guéiîson  de  celui-ci. 
Elle  lui  donnait  ses  médecines  >  qu'il  ne 
roulidt  prendre  qu^de  sa  main;  et  tandis 
f  uela  garde  dormait^  sans  soucis ,  dan;» 
un  fauteuil^  le  sommeil  ne  ferma  pas 
Un  instant  les  yeux  de  ma  femme.  Ellb 
Teillsût  à  côté  de  son  fils  ^  et  rendait 
(Compte  aux  médecins ,  le  lendemain  y  des 
symptômes  qui  s'étaient  manifestés  dans 
la  nuit  passée.  De  vingt-quatre  heures, 
â  peine  voulait-èlle  en  accorder  une  au 
repos.  Elle  hii  prodiguait  tous  les  jou- 
joux possibles  y  elle  Tamusalt  par  toutes 
sortes  de  contes,  et  ne  négUgealt  au» 
cun  des  moyens  propres  à  le  distraire. 

»  Pour  le  faire  changer  d'air ,  nous 
louâmes  une  maison  peu  éloignée  de  la 
ville.  On  était  au  milieu  de  Tété.  Ua 
jour,  vers  quatre  heures  du  matin,  un 
coup  de  pistolet  nous  réveilla.  Tous  les 
Toisins  étaient  encore  endormis.  Nos 
gens ,  qui  avaient  veillé  toute  la  nuit, 
sortirent  en  hâte ,  croyant  avoir  à  se- 
courir quekpi'un  attaqué  par  des  vo^ 

la 
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leurs.  Ils  rentrèrent  bientôt  après  pour 
prendre  un  matelas^  sur  lequel  ils  rap- 
portèrent un  jeune  bomme  blessé  dans 
un  duel  :  il  était  évanoui.  Comme  les 
volets  n'étaient  pas  encore  ouverts ,  et 
^e  son  visage  était  couvert  de  sang ,  il 
me  fut  impossible  de  distinguer  ses 
traits. 

»  Je  me  retirai  à  l'arrivée  du  chî- 
nirgien ,  qui  lui  fit  bientôt  recouvrer 
l'usage  de  ses  sens  :  mais  ayant  exami-^ 
né  sa  blessure,  il  déclara^u'il  ne  lui 
l*estait  que  peu  d'heures  à  vivre.  J'étais 
p^ssé  dans  la  chambre  voisine,  où  ma 
femme  veiDait  l'enfant,  lorsqilH  le  blesse 
se  trouvant  seul  avec  son  second,  lui 
adressa ,  d'une  voix  affaiblie,  ces  paroles 
que  le  peu  d'épaisseur  delà  doison  nous 
permît  de  recueillir  :  '«. 

<  «Cher  ami,  vous  connaissez  trop 
bien  la  cause  de  cette  malheureuse  que- 
relle ,•  queHe  que  soit  là  conduite  d'une 
mère,  c'est  un  devoir  sacré  pour  sou 
fils  de  défendre, son  honneur;  mon  ad-« 
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îersaire  a  eu  Taudace,  dans  une  so^ 
ciéte  nombreuse,  d^attaquer  la  mienne , 
et  de  parler  d'elle  insolemment^  en  rao- 

cusant  de Mais  vous  savez  tout.  J'^ 

fait  prier  mon  père  et  ma  mère  de  se 
rendre  auprès  de  moi.  J'espère  qu-ils 
arriveront  assez  tôt  pour  me  donner 
leur  bénédiction.  Mais  une  chose  que 
je  dois  exiger  de  votre  amitié,  c'est  que 
TOUS  me  promettiez  de  ne  jamistis  di« 
Tulguer  le  sujet  qui  m'a  mis  les  armes 
à  la  main.  Une  pareille  indiscrétion  ne 
ferait  que  porter  le  trouble  et  la  dis* 
corde  au  sein  de  ma  famiUe ,  et  les  sui- 
tes pourraient  en  être  funestes  pour 
m^L  malheureuse  mère.  Imaginez ,  sup- 
posez quel<pie  dispute  suryenue  au  jeu 
ou  au  billard;  s'ils  m'en  jugent. moins 
digue  de  leurs  regrets,  cette  histoire,  du 
moins,  en  diminuant  de  mon  prix  à 
leurs  yeux,  ne  compromettra  pas  leur 
tranquillité  domestique  ». 

«   Cette  magnanimité    m'intéressait 
en  faveur  de  l'étranger;  la  curiosité^ 
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Pëtonnement ,  le  désespoir  se  peignaient 
alternativement  dans  les  traits  de  mon 
ëpouse.  Son  teint  pâlissait  et  s'animait 
successivement  des  plus  vives  couleurs. 
Grand  Dieu!  s'écria-t-elle, .c'est  'AUan. 
Elle  tressaillit  et  se  précipita  dans  la. 
chambre.  —  C'était  effectivement  son 
fils  aîné. 

»  Ce  fils,  victime  que  la  piété  filiale 
immolait  au  préjugé,  avait  quitté  Son 
collège ,  quoiqu'à  peine  sorti  de  l'en- 
fance ,  pour  punir  un  de  ses  camarades 
qui,  dans  un  moment  d'inconséquence, 
s'était  pèrm^  quelques  railleries  sur 
les  ignobles  galanteries  de  sf^mère; 
ne  connaissant  pas  notre  nouvelle  de- 
meure, on  avait  assigné,  pour  le  lieu 
du  combat,  un  pré  situé  derrière  notre 
maison ,  et  il  ignorait  absolument  chex 
qui  on  l'avait  transporté. 

»  n  n'est  point  d'expression  pour 
rendre  cette  scène ,  ni  de  couleurs  qui 
puissent  peindre  l'horreur  répandue  sur 
toutes  les  figures  des  spectateurs.  Quoi- 
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qu'épuisée  par  de  longues  veilles^  mon 
épouse  désolée  s'élance^  avec  la  rapidité 
de  réclair ^  vers  le  lit  de  son  fils;  elle 
pousse  un  cri  déchirant ,  ses  forces  Pa**- 
bandonnent^  elle  tombe  évanouie  aux 
pieds  du  jeune  homme  ^  qui  éprouve 
une  émotion  dont  la  violence  rouvre  sa 
blessure. 

»  Rien  na»peut  le  retenir^  il  se  jette 
sur  sa  mère^  il  baise  ses  lèvres  décor 
lorées ,  son  sang  coule  sur  son  TÎMige  ; 
où  régnait  la  pâleur  de  la  mort.  Cepen- 
dant Tenfaint  malade  s'éveille ,  et  de- 
mande sa  mère  ;  il  se  traîne  à  Tappar- 
temeuAt  la  voit  inanimée ,  et  toute 
couverte  du  sang  de  son  frère.  Le  pauvre 
petit  !  Quelles  expressions  lui  arracha 
rhorreur  de  ce  spectacle  1  Quel  lan- 
gage que  celui  de  la  nature  !  L'aspect 
de  la  mort  l'épouvante,  il  s'enfuit  j 
l'amour  le  ramène,  il  rentre  eif  trem- 
blant, touche  en  frémissant  la  main 
glacée  de  sa  mère,  et  l'approche  de  ses 
lèvres. 
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I)  Ses  femmes  réussissent  enfîn  à  }a 
ranimer;  mais  leurs  soins  sont  aussi 
cruels  que  ceux  qui  rappellent  à  ha 
vie  un  criminel ,  pour  le  livrer  à  un 
supplice  exemplaire.  Elle  ouvre  les 
^eux,  et  jette  sur  son  fils  un  regard 
plein  de  tendresse ,  de  pitié ,  de  recon* 
naissance  et  d'approbation ,  mais  d'nna 
approbation  mêlée  de  tant» de  douleur^ 
qu'un  ange  pourrait,  par  un  tel  regard^ 
dédoiunager  un  martyr  de  tous  ses 
tourmens.  Je  ne  l'oublierai  jamais. 

j>  Cependant  le  sang  continuait  i 
eouler  de  ses  blessures.  Tous  les  objets 
tournent  autour  de  moi,  dit^fil,  en 
ssusissant  'mon  bras  pour  se  soutenir. 
Rappelé  une  seconde  fois  à  lui-même, 
le  mouvement  de  ses  lèvres  annonce 
qu'il  médite  quelque  prière  ;  nous  nous 
mettons  à  genoux  devant  son  Ht;  alor$ 
nous  pvemn\  les  mains ,  qu'il  baisa  et 
réunit ,  il  exhala  doucement  son  der^ 
nier  soupir». 

La  baronne  Fafna  avait  écouté  jus- 
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que-là^  avec  la  plus  grande  attention  ; 
mais  la  triste  fin  de  ce  nudheureux 
jeune  homme  ayant  rappelé  son  iils 
à  son  souvenir  ^  un  soupir  inyplontidre 
souleva  son  sein  palpitant^  et  un.e  larme 
furtive  sillonna  ses  joues.  La  fille  d^A* 
nora  se  piquait  d'une  philosophie  su- 
périeure à  tous  les  coups  du  sort  ^  mais 
elle  ne  put  étouffer  la  voix  de  la  na- 
ture, et  fut  sur  le  point  de  trahir  sa^ 
faiblesse  par  ses  sanglots.  £lle  prit  le 
bras  de  Firnos^  fit  brusquement  avec 
lui  quelques  tours  de  valse  dans  le 
salon ^et puis, d'un  air  calme  et  serein, 
elle  se  remit  à  sa  place.  -—  Fitz-Allaa 
continua  : 

«  Préparez  -  vous  à  entendre  dei 
choses  qui  feront  hérisser  vos  cheveux, 
^t  qui  glaceront  votre  sang  dans  vos 
veines.  L4ii flexible  préjugé,  non  con- 
tent de  cette  victime ,  exigea  que  U 
suicide  consommât  son  triopiphe.  I^a 
première  éducation  de  ma  fempie  avaic 
été  dirigée  par  la  religion;  et  celle  4e 
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notre  patrie  met  l'adultère  auTang  des 
pliiâ  gAinds  crimes.  La  superstition  la 
plus  absurde  et  la  morale  la  plus  saine 
l^èrceut  sur  l'esprit  le  même  empire. 
Le  pythagoricien^  qiii  aurait  mangé  une 
févc  ou  tué  une  mouche ,  éprouve  les 
mêmes  reminrds  que  le  sectateur  de  tout 
autre  dogme  qui  aurait  assj^siné  un  de 
ses  semblables.  Dans  le  sein  de  la  dissi- 
pation y  elle  avait  oublié  ses  principes. 
Mais  le  jour  de  la  rétribution  semblait 
ne  pas  être  éloigné.  Deux  enfans  lui 
fivaient  été  enlevés  ,  dont  l'un ,  son 
bien-aimé ,  victime  de  ses  crimes ,  pa-> 
raissait  avoir  péri  par  une  permission 
divine  ;  mais  le  scrutateur  suprême  de 
tous  les  QBurs  sait ,  lui  seul,  si  ce  fut 
l'horreur  de  ses  égàremens  ou  la  crainte 
du  châtiment  qui  lui  aliéna  Fesprit.  Sou 
délire  dura  plusieurs  jours.  Dans  ses 
accès ,  quatre  hommes  avaient  peine  à 
la  contenir.  Tantôt  elle  m'appelait  son 
tyran;  et  dévoilant  ma  conduite  depuis 

noire  union  ;  à  tous  les  domestiques 
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qui  la  gardaient  ,  elle  déclarait ,  par 
cette  confession  y  ses  enfans  illégitimes* 
Tantôt  y  qnand  )e  paraissais  dans  Tap- 
parlement  ,  elle  tombait  à  genoux  > 
croyait  sentir  sur  sa  gorge  la  pointe  de 
mon  épée  nue  y  ou  mettait  en  alahnes 
tout  le  voisinage  par  ses  cris  y  au  meur^ 
tre  !  —  Epuisée  enfin  par  ses  trans* 
ports  y  elle  s'endormait  ;  mais  aussitôt 
que  Fhorloge  sonnait  les  quatre  heures  ^ 
éle  s'éveillait  y  se  précipitait  dans  la 
chambre  voisine  y  s'agenouillait  devant 
le  lit  où  était  mort  son  fils  y  et  où  elle 
imaginait  le  voir  encore.  Mon  fils  !  ô 
mon  cher  fils  !  s'écriait  -ellej  et  elle  dé- 
'  chirait  son  mouchoir  pour  bander  ses 
blessures.  Ah  !  il  se  meurt  y  il  n'est  plus  > 
non  y  il  n'est  plus  de  médiateur  ;  mon 
•naari  me  tuera.  Cruels  !  pourquoi  m'ar- 
ràcher  du  corps  sanglant  de  mon  fils  ? 
A  sa  vue  y  cet  époux  offensé  serait  sans 
doute  ému  de'pitié.  Alors  elle  se  baisait 
les  mains  et  toutes  les  parties  de  ses 
Tèlemois  où  son  imagination  lui  repré^ 
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sentait  encore  quelques  traces  de  son 
Sang.  ). 

D  Ces.  scènes  attendrissantes  se  répé- 
tèrent durant  quelques  mois  j  mais  un 
four  elle  parvint  à  tromper  ses  gardes 
et  à  s'échapper  de. la  inaison^  et  pen- 
dant une  semaine  entière  toutes  les  per- 
quisitions que  noUs  en  fîmes  furent 
inutiles.  Enfin  mon  intendant  minfor- 
ma  qu'elle  était  arrivée  à  notre  campa-* 
gne^  probablement  à  pied,  car  ses  sou- 
liers étaient  tout  déchirés.  Quoiqu'elle 
n'eût  jamais  été  aussi  ridiculement  dé- 
licate que  les  Anglaises  le  sont  ordinai- 
rement, il  est  à  présumer  que  de  sa  vie 
elle  n'avait  fait  dix  ïnilles  de  suite  ;  et 
dans  cette  circonstance,!  elle  en  avait 
parcouru  cent  cmquante  en  anq  jours. 
Infortunée  !  c'était  pour  visiter  le  ca- 
veau de  la  famille  où  reposait  son  fils. 
Je  partis  sur  -  le  -  champ  ;  mais  elle  vit 
ma  voiture  s'avancer  le  long  du  parc. 
«  H  arrive,  s'écria-t-elle;  mon  mari 
^ent  poor  me  tuer  ».  A  l'instant  elle 
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brise  une  fenêtre  y  et  se  précipite  dans 
leâ  fossés  du  château. 

»  Je  ne  vous  présenterai  pas  le  ta^ 
bleaa  de  son  corps  froissé  par  une  chute 
4e  plus  de  cent  pieds  de  hauteur  ;  sa 
cervelle  agglutinée  dans  ses  cheveux,  et 
ses  habits  inondés  de  sang  :  telle  fut 
la  fin  tragique  de  mon  épouse,  de  la 
protégée  de  la  princesse  Agalva.  Je  n'eus 
jamais  dVmour  pour  elle;  mais  un  sort 
aussi  déplorable  aurait  au  théâtre  at- 
tendri jusqu'aux  larmes  les  spectateurs 
les  plus  indifférens;  et  loin  de  mériter 
par  ma  tyrannie  l'étang  où  voulaient 
me  plonger  vos  fruitières,  j'aurais  donné 
volontiers  la  moitié  de  mes  biens  pour 
la  rendre  à  la  vie. 

X)  Dans  ces  entrefaites,  j'avais  perdu 
Tunique  fils  qui  me  restât.  Sa  mère  avait 
été  sa  garde ,  et  quelle  garde  plus  atten- 
tive et  plus  assidue  qu'une  tendre  mère! 
On  l'avait  négligé  pendant  toutes  ces 
scènes  de  tumulte  et  de  confusion.  Une 
nmt  istyant  entendu  les  cris  d^  sa  mèn 


à  laquelle  il  était  extrêmement  attaché^ 
il  se  traîna  hors  de  son  lit,  et  vint 
«conter  à  kt  porte  ;  mais  n'étant  pas 
bien  rétabli  de  sa  maladie  y  il  gagna  un 
rhume  ^  et  sa  mort  réduisît  ma  famille 
à  une  seule  fille  ^  qu'une  de  mes  tantes 
avait  adoptée. 

»  Cette  chère  tante  était  le  bégueulis-^ 
me  personnifié:  elle  avait  tant  déclamé 
devant  ma  fiUe  contre  les  défauts  de  sa 
mère  ^  qu'elle  l'avait  jetée  dans  l'extrême 
•opposé.  L'une  était  devenue  aussi  déli** 
cate  et  aussi  composée  que  l'autre  avait 
iété  grossière  et  étourdie.  On  lui  avait 
appris  à  s'asseoir  les  mains  croisées  ^  les 
pieds  en  dehors  et  la  tête  bien  droite  : 
elle  ne  répondait  habituellement  que  par 
monosyllabes.  Trop  timide  pour  oset 
t*egarder  personne  en  face ,  la  Uberté  la 
plus  innocente  dans  la  conversation  la 
faisait  rougir. 

*    M  Je  pris  la  route  de  la  ville  où  de- 
meurait ma  tante ,  pour  aller  chercher 

ma  fille  à  Londres^  et  je  la  ramenai  dans 
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ma  chaise  de  poste  ^  sans  nous  être  ar« 
rétes  nulle  part. 

n  Payais  si  long-temps  yécu  sur  le 
€X>ntinent^  que  j'avais  oublié  la  fausse 
dâicatesse  des  Anglaises;  et  pendant 
tout  le  voyage ,  je  ne  laissai  à  cette  pau- 
vre enfant  que  j'éveillais  toujours  de 
grand  matin ,  a^ucune  facilité  de  pour-* 
voir  à  ses  besoins  particuliers.  Une  obs- 
truction en  fut  la  suite.  Au  bout  de 
trois  jours,  je  remarquai  qu'elle  ne  pou- 
vait plus  porter  sa  tête ,  et  qu'elle  avait* 
l'^ir  abattue.  Je  lui  en  demandai  la  rai- 
son. Elle  ne  répondit  que  par  deS  lar- 
mes que  jfattribuai  au  regret  d'être 
séparée  de  quelques  jeunes  amies ,  et 
je  ne  la  questionnai  plus.  Ses  idées  sur 
la  pudeur  lui  interdirent  de  révéler  soA 
indisposition ,  même  à  son  propre  père. 
EInfîn  sa  femme-de-chambre  en  devina 
la  cause.  On  fit  venir  les  premiers  méde- 
cins de  Londres  ;  mais  leur  visite  n'eut 
aucun  succès.  Quoiqu'elle  souflfrît  les 

douleurs  les  plus  vires  ;  elle  lutta  ua 


t  ■ 

iBB  l'  s  M  P  I  R  B 

jour  entier  contre  le  chirurgien  qui 
voulait  l'examiner; enfin  elle  se  rendit, 
mais  alors  il  était  trop  tard.  En  ysdn  je 
la  menai  prendre  les  eaux  minérales  ; 
eUe  mourut  avec  la  résignation  d'une 
sainte  y  et  fut  la  dernière  victime  du 
préjugé  dans  ma  fami]le. 

M  Ainsi  je  me  trouvai  sans  enfans  : 
mes  deux  frères  n'étaient  plus  ;  deux  cou- 
sins que  je  n'avais  jamais  vus ,  et  dont  je 
ne  m'étais  jamais  guère  soucié  ^  étaient 
mes  seuls  héritiers  ;  mais  ils  étaient  des 
Fitz-AIIan  y  de  la  même  maison,  et  por- 
tant les  mêmesarmes  que  moi.  Je  n'en 
demandais  pas  davantage  ;  je  résolus 
donc  de  ne  point  passer  à  de  secondes 
noces.  J'écrivis  au  frère  aîné  pour  l'in- 
viter à  venir  à  ma  campagne  :  maisj 
hélas  !  ma  vanité  plutôt  que  ma  géné- 
rosité lui  offrait  trop  tard  cette  faveur. 
Je  l'avais  abandonné ,  et  sa  pauvreté , 
la  nuit  même  qui  précéda  la  réception 
de  ma  lettre ,  l'avait  forcé  de  s'immoler 
6ur  Tautel  de  l'h^en.  Malgré  sa  jeu- 
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messe  ^  il  avait  épousé  une  vieille  douais 
rlère  al^e  à  être  sa  mère.  Comme  je 
me  piquais ,  hélas  1  beaucoup  plus  d'une 
politesse  qtii  me  faisait  observer  jns- 
^'aux  moindres  formalités  de  l'éti- 
<juette  y  que  d'une  bienveillance  qui  lui 
aurait  été  vraiment  utile  y  je  lui  écrivis 
une  lettre  de  cérémonie  pour  le  félici- 
ter de  son  mariage  i  mais  on  ne  pouvait 
espérer  d'enfans  d'une  union  si  mal  as- 
sortie ,  et  vous  êtes  sûrement  étonnés 
qu'une  nation  qui  se  pique  de  lumières^ 
puisse  tolérer  des  liaisons  si  contraires 
aji  but  du  mariage. 

M  Comme  l'ainé  devait  renoncer  à 
l'espoir  d'une  postérité  qui  pût  conti- 
nuer le  nom  dés  Fitz-AUan^  je  tournai 
toutes  mes  vues  sur  le  cadet.  Ce  jeune 
homme  étant  venu  me  voir,  me  déclara, 
les  larmes  aux  yeux,  qu'il  avait  secrète- 
ment épousé  la  fille  d'un  avocat.  Sa 
femme  se  présenta  avec  un  enfant  à  la 
mamelle ,  et  se  prosterna  à  mes  pieds  ; 
4BU  figure  était  intéressante  :  mais  Tidée 


d'une  pareille  mésaUiance  me  mit  en  fu- 
reur, et  Je  leur  ordonnai  de  se  rétirer. 
Cependant,  comme  ils  manquaient  de 
pain,  je  leur  envoyai  de  temps  en  temps 
quelque  bagatelle ,  mais  en  leur  cachant 
la  main  qui  lés  secourait  5  et  je  décidai 
que  cette  race  dégénérée  ne  serait  jamais 
l'héritière  des  Fîtz-AUan. 

»  Le  brave  écuyer,  s'il  vous  en  sou- 
vient, avait  épousé  ma  mère,  à  cause  du 
"^célèbre  soufflet;  moi,  j'avais  pris  ma 
première  femme  pour  éteindre  une 
dette  contractée  au  jeu,  et  tout  à  coup 
je  me  détermine  à  en  épouser  une  se-* 
conde  pour  déshériter  mon  cher  cou- 
*  sin.  En  vérité,  c'est  un  beau  sacrement 
que  celui  du  mariage  !  * 

M  Dès  ma  première  jeunesse,  j'avais 
préféré  les  femmes  du  continent  à  nos 
insulaires.  J'avais  probablement  puisé 
ce  goût  dans  les  ouvrages  de  Chester- 
field  ;  et,  à  cette  époque ,  les  horreur^ 
de  la  révolution  française  avaient  forcé 
la  plus  haute  noblesse  de^Frànce  à  cher-* 
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cher  un  asyle  en  Angleterre.  Au  nombre 
de  ces  malheureuses  victimes^  se  trou** 
Tait  la  marquise  de  Beaumanoir.  Elle 
Tenait  de  recevoir  la  nouvelle  que  son 
mari  avait  été  condamné  à  périr  sur 
l'écliafaud.  Les  torrens  de  larmes  que 
lui  fit  verser  cette  catastrophe,  me 
donnèrent  la  plus  haute  idée  de  ses 
vertus  conjugales.  Je  lui  offris  ma  main^ 
^  qu'elle  accepta  avec  la  plus  vive  recon- 
naissance. Mes  amis  s'étaient  réunis, 
pour  célébrer  mon  hymen ,  quandlout 
à  coup  un  grand  bruit  se  fit  entendre  à 
la  porte  ;  et  son  mari  échappé  de  sa  pri* 
son,  la  veille  même  de  son  exécution,  se 
présenta  accompagné  d'un  exempt  de 
la  police ,  et  se  saisit  de  sa  femme,  pour 
avoir  quitté  la  France  avec  un  amant, 
et  emporté  toutes,  les  pierreries  de  la 
maison  de  Beaumanoir. 

»  L'apparition  subite  de  cet  époux 
outragé  me  tira,  fort  à  propos,  des  mains 
d'une syrène  quij  dans  la  suite,  se  mon- 
tra capable  de  la  plus  noire  perfidie  et  de 
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pour  Calicut,  dans  Fcspoir  d'y  trourer' 
qaelqu'occasion  de  rejoindre  mon  ami 
en  Chine  ;  mais  vraiment^  depuis  mon 
tfriyée  dans  votre  capitale^  Tidée  de 
poursuivre  mon  voyage.,  s*esi  entière- 
ment évanouie. 

»  Combien  de  fois  y  durant  la  traversée , 
ne  me  suis- je  pas  repenti  d'un  projet 
aussi  romanesque  que  celui  de  visiter 
un  pays  tel  que  la  Chine,  où  il  n'y  a  ni 
bals ,  ni  opéras ,  ni  aimable  commerce 
entre  les  deux  sexes  !  Moi  qui  voyais 
dans  Paris  la  capitale  du  monde;  moi 
qui ,  malgré  les  indignes  procédés  de  la 
marquise,  préférais  les  Français  à  tous 
tes  autres  peuples  ;  moi  que  la  société 
de  mes  compatriotes  ennuyait,  et  qui, 

^  dansLoifdres  même,  avais  constamment 
recherché  celle  des  étrangers,  qu'au- 
rais-* je  fait  en  Chine?  J'aurais  donc 
fumé  une  pipe  dans  notre  factorerie 

'  de  Canton,  en  écoutant  l'harmonie 
glapbsante  des  clochettes  de  quelques 
danseuses insi^des; ou,  au  lieu  dWoir 
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un  libre  accès  au  boudoir  de  ma  chère 
Milita  y  j'aurais  peut-être  reçu  la  baston- 
nade ,  pour  m'être  trop  approché  du 
sérail  dé  Kien-Long. 

»  Mais  comment  peindre  I^  trans* 
ports  que  m'inspira  l'aspect  de  Calicut  ! 
Tous  mes  sens  étaient  suspendus.  Elle 
me  parut  VEUJDorado  décrit  par  les 
poètes^  Je  craignais  le  réveil  d'un  songe 
délicieux.  La  soirée  était  superbe;  je  me 
promenai  dans  la  ville,  jusqu'à  ce  que 
la  fatigue  me  forçât  de  m'asseoir  pçès 
d'une  deSufontaines  qui  ornent  les  places 
publiques.  La  lune  parut  bientôt  sur 
rhorizon.  Le  miroir  liquide  de9  eaux 
réfléchissait  ses  rayons»  mobiles ,  et  je 
m'abandonnais  à  une  rêverie  profonde^ 
lorsqu'une  sérénade,  donnée  pa^ quel- 
qu'amant  heureux,  m'en  fit  sortir;  îl 
était  plus  de  minuit ,  et  je  retournai  à 
mon  auberge.      . 

»  Je  dormais  encore ,  quand  mon  do* 
mestique  vint  m'annpncer  la  comtesse 
de  SéningaL — ^La  comtesse  de  Sénin^  I 


des  ceps  florissans  d'une  vigne  produc- 
tive. Quel  triomphe  pour  Fancienue 
matriarehe^  de  voir  les  nombreux  re- 
jetons qui  rënvironnttrent  !  Plus  de  cîn-' 
chante  personnes^  touces  issttes  de  son' 
ttng^  forent  admises  au  festin^  A  sa 
^broite  y  était  placé  l'alné  de*  ses  fils  ^ 
^errier  Manchisous  le  casque ,  qui  ra- 
contait à  ses  petits-neveux;  les  exjJoîts 
qui  avaient  signalé  la  guerre  contre  les 
Perses ,  tandis  que  le  fife  de  sa  sœnr  ^ 
invalide  à  la  fleur  de  Fâge,  et  couvert 
ëe  cicatrices  honorables  y  soupii^it  à  la 
Tue  de  ses  béquilles,  et  promettait  à  un 
de  ses  neveux  son  épée  rongée  par  la 
touille  et  suspendue  aux  murs  de  la  salle 
maternelle.  ^^^< 


F  I  R  N  o  s. 


C'en  est  assez  y  mon  cher  Fitx-Allan , 
▼08  descriptions  ne  font  que  redoubler 
mes  regrets.  Ma  femille  ne  vous  aurait 
pas  offert  un  spectacle  moins  intéres- 
sant^ si  ma  mèrcf^  votre  ancienne  amie  ^ 
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était  de  retour ,  si  on  avait  pu  décou- 
vrir m&sœur  Osva.  Alors., de  quel  bon- 
heur ,  parmi  nous,  je  vous  aurais  rendu 
le  témoin  à  Viraiapore  !  J'espère  y  re- 
tourner dans  peu ,  et  si  vous  ne  vous 
refusez  {MIS  à  mon  invitation,  avec  <piel 
plaisir  la  Samorina  accueillera  dans  son 
palais  Fami  de  sa  sœur!  Et  vous ,  ma 
chère  Milita ,  quoique  je  sois  devenu 
indifférent  à  vos  yeux ,  vous  ne  fereas 
du  moins  aucune  difficulté  d'y  accom- 
pagner mon  heureux  rival. 

Les  deUic:  amans  promettent  de  se 
rendre  aux  désirs  da  prince. 


Kft 


LIVRE    IX. 


ARGUMENT. 

Xa  princesse  Osra  retronrée  par  Fitz-Alliui.  Ré* 
joiûssances  publiques  pour  célébrer  cet  heu-* 
veux  événement.  Es^dition  contre  les  musuU 
mans.  Abas  y  prince  de  Candahar ,  et  Ibrahim  ^ 
eunuque  noir  y  sauvés'par  le  baron  de  Naldor. 
Anglaise  enfermée  dans  le  harem  de  Candahar. 
Chanson  malabaraise. 


■an** 


CjAMixla  cependant  avait  réuni  snr 
die  tous  les  suffrages  à  Yirnapore.  La 
mort  miraculeuse  de  la  Samorina  Ta- 
yait  rendue  le  sujet  de  toutes  les  con«* 
Tersations^  dans  le  Malabar^  Elle  ne  pou* 
Tait  sortir  y  sans  être  saluée  par  des  ao* 
damations.  Tous  les  yeux  la  suivaient , 
lorsqu'elle  se  rendait  au  lever  de  Fein-r 
pereur.  Elle  faisait  Tadmiration  de  la 
cour^  et  était  l'idole  du  peuple.  Quand 
elle  parlait ,  tout  le  inonde  était  frappe 
de  rintcUigençe  et  de  l'esprit  d'une  jer- 
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sonne  si  jeune  ^  et  charmé  de  la  mo- 
destie d*nn€  personne  si  spirituelle  ;  car 
la  modestie  est  une  rertu  chérie  des 
Kairsj  la  vraie  ^  et  non  la  fausse  mor^, 
iiestie^  non  celle  qui,  fille  du  préjugé^ 
rougittfe  tout  ce  qui  tient  à  l'humanité  p 
maisll  compagne  fidèle  de  la  charité  et 
de  la  bienveillance  y  celle  enfin  qui  évite 
de  blesser  la  sensibilité  d'autrui  y  par 
le  fastueux  étalage  de  sa  supétiorité 
propre. 

Combien  de  fois  le  doux  son  de  sa 
Toîx  avait-il  tiré  le  Samorin  d'une  rê- 
verie dans  laquelle  il  ne  s'occupait  que 
de  sa  sœur  !  L'inconsolable  souverain 
fixait  CamiUa^etpuis  tournait  1S%  yeux ,_ 
en  soupirant ,  sur  le  portrait  d'Agalva, 

Enfin  Firnos ,  accompagné  des  deux 
dames ,  arrive  à  Virnapore,  et  présente 
à  son  oncle,  qui  peut  à  peine  en  croire 
ses  yeux,  Fitz-Allan,  l'aimable  ami 
d'Agalva.  La  surprise  ne  lui  permet  d'a- 
bord, ni  déparier,  ni  de  le  féliciter  de  son 
heureuse  arrivée  sous  le  toit  maternelv 
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Quelle  était  extraordinaire  et  inatten-^ 
dœ  à  Virnapore ,  l'apparition  de  Fitz* 
Âllan ,  de  ce  même  Fitz  -  Allan  ^  chez 
fpi  la  petite  Osva  avait  été  perdue  !  — 
£l  Osva  y  lui  demanda  le  prince  avec 
'vivacité,  en  saisissant  sa  main,  est-elle  re- 
trouvée ?  Tavez-vous  amenée  avec  vous  ? 
Fitz-Allan  hésita.  Il  ne  savait  que  ré- 
pondre. L'embarras  et  la  confusion  se 
peignirent  dans  tous  ses  traits ,  et  son 
émotion  égala  celle  de  son  auguste  hôte. 
L'empereur  se  remit  le  premier ,  et 
assura  l'Européen  que  les  éloges  que  lui 
donnait  dans  ses  mémoires  la  malheu-» 
reuse  Agalva  ,  lui  avaient  obtenu  d'a- 
vance la  bienveillance  de  toute  la  cour 
de  Calicut ,  quoique  l'on  n'eût  jamais 
espéré  pouvoir  lui  rendre  les  politesses 
dont  il  avait  comblé  sa  sœur  à  Château- 
AUan.  —  Hélas!  je  ne  me  rappellerai 
jamais  son  fatal  séjour  chez  vous  ,  sans 
amertume.  Mais  on  ne  peut  vous  im- 
puter la  perte  d'Osva ,  vous  ne  pou- 
wz  prévoir  ce  désastreux  événement. 
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Fitz-Allan  qui  m  perdait  jùmsàs  Veo- 
tmon  de  hire  un  oompUgieal;  ^  s'em^ 
{pressait  •d'exalter  k  justice  dit  prince^ 
ior$qiie  les  acdamatiocis  de  la  rnuki» 
tilde  attirèrent  la  compagnie  aux  fenê- 
tres. GaiBifla,  à  la  tênsdes  jeunes  ^ns 
de  la  oour^  revenait  de  la  chasse.  Fitt^ 
Allan  eut  à  peine  fixé  TAn^aise^  qu'il 
•cUangea  de  'couleur.  Ses  ^nonti  se  dé- 
robèrent sotis  Ini^  tel  il  tomba  sans  co»- 
naissance  sur  le  parquet. 

L'empereur  qui  était  debout  à  S6s 
-côtes,  ne  put  prévenir  sa  chute.  Les 
courtisans  volèrent  à  son  secours.  On 
le  itiit  au  lit  et  on  attribua  son  accident 
à  la  chaleur  du  jour;  mais  il  veàla  plon^ 
ge  dans  la*  tristesse  et  dans  une  rêverie 
profonde. 

L'empereur  et  son  neveu  leu  tîretit 
une  visite  ;  mais  il  paria  peu ,  et  Son 
esprit  parut  absorbé  par  qudque  vio- 
lent chagrin.  Il  garda  la  chambre  tout» 
la  journée ,  et  la  nuit  suivante ,  on  l'en- 
tendit se  promener  à  grands  pas^  en 
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fusant  des  monologoes  ;  l'anrore  le 
trouva  dans  cette  situation  :  ainsi^  quand 
le  prince  vint  demander  des.  nouyeDes 
•de  sa  santé  ^  il  était  encore  dans  les  bras 
âa  sommeil. 

Gamilla  ajant  roulu  raccompagner 
dans  cette  visite,  ils  s'assirent  tous  les 
deux  pour  attendre  son  réveil.  Fit^ 
Allan  leur  parut  tourmenté  par  que^ 
^e  songe  terrible  ;  la  sueur  sur  le  front  ^ 
agité  par  des  convulsions ,  il  se  jetait 
tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  Tautre  ; 
•enfin  il  tressaillit^  et  se  précipitant  à  bas 
•de  son  lit  :  if  A  Faide,  à  l'aide ,  s'éci4a-t-il  y 
4e€0urez-^la  ,  elle  va  se  noyer  ».  A  ces 
•mots  y  il  saisit  Camilla  par  le  milieu  du 
^jGorps  et  l'emporta  jusqu'au  milieu  de 
la  chambre  où  y  les  forces  lui  manquant  ^i 
jl,la  laissa  tomber  y  et  en  tombant  lui- 
:|néme  y  sa  chute  le  réveiUa. 

Fimos  l'ayant  remis  sur  son  lit,  il 

ouvrit  les  yeux  ;  et  à  la  vue  de  Camilla  y 

4ls'évanomt,  en  criant  avec  effroi  :«  La 

Q>ectrc  !  le  spectre  »  I  Camille  courut 
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percher  du  secours,  mais  Fitz-AUm 
ayant  bientôt  repris  ses  sens  ,  demanda 
^u'on  le  laissât  seul  avec  le  jeune  prince 
à  iqui  il  parla  en  ces  termes  : 

c<  Quoique  j*aye  à  craindre  de  vons 
donner  une  mauvaise  opinion  de  mon 
cœiir  ou  de  mon  esprit ,  un  avertisse- 
ment supérieur  m'oblige  de  vous  dé- 
voiler un  mystère  de  la  dernière  im- 
portance pour  votre  famille.  Depuis 
Uer  y  mon  âme  n'a  cessé  d'être  en  proie 
à  des  sentimens  que  je  ne  saurais  e:^- 
primer.  J'ai  toujours  eu  plus  de  pen« 
chant  au  scepticisme  qu'à  la  crédulité , 
quoique  je  désirasse  éviter  également 
ces  deux  écueils.  J'avais  toujours  re- 
gardé l'existence  des  revenans ,  commet 
ttn  vain  épouvantail  d'enfans  ;  mais 
depuis  mon  arrivée  ici,  deux  fois  il 
m'en  est  apparu  un  qui  a  mis  en  dé- 
faut tous  mes  principes.  Hélas  !  je  suis 
réduit  à  être  soupçonne  par  vous  d'ex-  ^ 
travagance;  mais  la  justice  ne  vous 
mettra  |^  de  m'accuser  d'aucuneJ 

5. 
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fljésse  préméditée ,  et  vous  conviendrez 
<|ue  je  suis  absolument  innocent  des 
suites  malheureuses  que  la  défiance  de 
votre  mère  a  eues  pdur  votre  famille,. 
M  Les  mémoires  de  la  princesse  vous 
ont  retracé  la  confusion  qui  se  mit  dans^ 
Gbâteau-AUan^  à  la  perte  de  votre  pe-*' 
tite  sœur.  Toutes  nos  conjectures  , 
toutes  nos  recherches  n'avaient  eu  au- 
emi  succès  y  lorsqu'au  bout  de  treize 
ans  y  je  reçus  cette  lettre  d'un  ancien 
domestique  de  notre  maison  : 

tt  Monsieur ,  mon  très-honoré  maître  , 

»  Daignez  excuser  la  franchise  qui 
rogne  du  commencement  à  la  fin  de 
cette  lettre.  Vous  vous  rappellerez  que 
le  vieil  ours ,  comme  vous  me  fîtes 
l'honneur  de  me  nommer  dans  votre  en- 
fsince  y  ne  fut  jamais  un  grand  compli« 
menteur^  et  maintenant  queje  suis  plus 
avancé  en  âge  ^  je  suis  devenu  plus  ours 
qne  je  ne  Tétais  aloi;s;  d'aUkursje  suis 
aôjourdliui  dispensé  de  toute  adulation 
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envers  tous.  Jamais  je  n'eus  part  à  vos 
bonnes  grâces  ;  et  ^  à  dire  le  vrai  y  je  me 
souciais  fort  peu  de  les  mériter^  je  pas^ 
sais  des  heures  entières  y  assis  dans  la 
longue  galerie  des  portraits  de  vos  an^ 
cêtres  y  occupé  à  les  contempler.  A  la 
vue  de  celui  de  mon  jeune  inaître  y  je 
me  disais  :  — Ce  garçon -là  n'a  ni  le  nez  y 
ni  les  yeux  de  sa  famille  ;  à  qui  appar<» 
tient^l  donc ,  ce  petit  bambin  qui  a  an* 
ticipé  de  deux  mois  son  entrée  naturelle 
dans  ce  monde  ?  je  connais  des  droits 
|diis  sacrés  que  les  siens  au  nom  et  à  la 
fortune  des  Fitz-Allan  ;  mais ,  quoique 
je  n'aye  aucun  intérêt  à  vous  compli- 
menter, monsieur,  et  que  je  ne  puisse 
Vous  soûffHr,  mon  intention  n'est  ce- 
pendant pas  de  vous  insulter. 

»  Celui  qui  avait  de  si  justes  préten-* 
tîons  à  tout  ce  que  vous  possédez  y  a 
cessé  d'être.  Hélas  !  il  a  terminé  par 
«ne  moi*thontettse  la  vie  la  plus  déplo- 
rable. Je  nePappellerai  pas  votre  frc 
quoiqu'il  fût  le  fils  de  feu  mon  mali 


aro  l'empire 


temps  femme-de-chambre  de  madame 
votre  mère ,  qu'elle  consentît  même  à 
servir  sans  gages  ),  en  mourut  de  dou- 
leur. Au  lit  de  la  mort ,  elle  me  fît 
promettre  de  ne  point  abandonner  mon 
neveu  ,  quoique  son  propre  père  Teût 
livré  à  la  mendicité. 

»  Je  résolus  de  tout  sacrifier,  pour 
lui  rendre  la  liberté.  J'avais  chéri  ma 
sœur,  et  j'aimais  son  fils.  Le  lord,  mon 
maître ,  m'ayant  confié  une  grosse  som- 
me d'argent ,  j'abusai  de  sa  confiance  j 
que   le  ciel  me  le  pardonne  !  ce  (^rime 
est  le  premier  que  j'aye  jamais  commis  : 
j'employai  cet  argent  à  payer  l'amende 
de  mon  neveu ,  et  à  briser  ses  chaînes. 
Mon  vol  ayant  été  bientôt  découvert, 
on  m'intenta  une  accusation  capitale; 
maïs  monseigneur  qui  était  la   bontc 
même ,  ayant  appris  par  quel  motif  j« 
l'avais  volé  ,  s'intéressa  en  ma  faveur 
auprès  du  juge ,  et  j'en  fus  quitte 
les  galères. 
•    »  La  ïopBii^Biifci^n  df^ 


DESTCÂIKS.  an 


vcu  avait  altéré  tous  ses  principes  ;  mai» 
son  cœur  fut  à  l'épreuve  de  Tingra- 
titude.  Nous  avions  changé  de  posi- 
tion ;  lui ,  en  liberté  ;  moi ,  en  pri^pa  ; 
mais  il  ne  s'éloigna  jamais  de  mon  voi- 
sinage :  il  travaillait  jour  et  nuit ,  pour 
me  procurer  les  secours  que  nécessi- 
tait mon  état;  et  c'est  de  lui  bien  })lus 
que  de  moi-ûiéme  qu'on  aurait  pu  dire  : 
—  n  travaille  comme  un  galérien. 

)•  Un  soir,  vers  la  brune ,  au  moyen 
d^n  ne  fausse  clef,  il  entra  dans  ma  prison, 
i  et  détacha  mes  fers  :  — Poin  t  de  question^ 
,  me  dit-il ,  nous  n'avons  pas  un  instant 
j  à  perdre  ;  allons  ,  partons.  Certes  ^  je 
^  n'avais  pas  besoin  d'être  excité  à  pren^* 
.y    dre  la  fuite. 

^        »  Peu  de    temps  après ,   j'appris  , 

q;    monsieur,  que  vous  veniez  de  congédie» 

un  de  vos  domestiques.  Je  révélai  à  mon 

0    neveu  le  nom  de  son  père ,  et  l'exhortai 

à  rechercher  cette  place.  Vengeance  ! 

pqf^je  l  toi ,  le  véritable  Fitz-Allan  ^ 

mvahi  ton  héritage  est  cocn^ 
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naître^  dans  ces  lieux  où^  pendant  tant 
de  siècles^  avaient  éclaté  leur  pouvoir^ 
leur  magnificence^  et  je  pourrais  ajou- 
ter^ leur  bonté  et  leur  bienfaisante  hos- 
pitalité. 

»  Mais  pour  revenir  à  ce  qui  me  re- 
garde personnellement  y  aussitôt  que  la 
dame  dans  la  chambre  de  laquelle  nous 
étions  cachés^  eut  attiré  et  enfermé 
mon  neveu  dans  son  cabinet ,  elle  cou- 
rut éveiller  toute  la  maison  :  je  sortis  de 
ma  retraite  y  et  tâchai  de  le  délivrer  ; 
mais  la  porte  trop  solide  ne  céda  point 
à  mes  efforts.  Malheureux  jeune  hom- 
me! il  fallut  donc  t'abandonner  à  ta 
funeste  destinée  ;  mais  cette  femme  qtii 
va  causer  ta  mort,  a  laissé  dans  son 
berceau  un  enfant  endormi  ;  je  la 
croyais  votre  épouse  ;  et  cet  enfant  je 
dus  aussi  le  croire  à  vous.  Double  ven- 
geance à  tirer ,  et  de  la  mort  qui  mena- 
çait mon  neveu  y  et  de  l'usurpation  de 
son  patrimoine.  Je  me  saisis  de  Fin^ 
nocente  créature,  et  m'évadai  par  1^ 
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fienêtre.  Ma  chute  fat  heureuse^  je  ne 
me  fis  aucun  mal^  et  ayant  donné  le 
signal  de  la  retraite  aux  brigands  qui 
occupaient  le  parc^  je  pris  la  route  de 
France^  et  abordai  avec  l'enfant  à  Bou- 
logne. 

/  j>  Bientôt  je  conçus  l'idée  qu'il  pour- 
rait servir  d'otage  pour  garantir  la  vie 
4e  mon  neveu.  Je  vous  écrivis  trois 
lettres  successives  ,  en  vous  offrant 
pour  condition  de  son  pardon  la  res^' 
ûtution  de  cet  enfant  ;  vous  ne  m'ho- 
norâtes d'aucune  réponse.  Peut-être  ne 
vous  sont -elles  pas  parvenues.  Peur- 
être  mon  ignorance  dans  la  langue 
française^  ne  m'a-t-*elle  pas  permis  de 
bien  mettre  leur  adresse.  Inquiet  sur  le 
soFt  .du  jeune  homme  y  je  retournai  en 

ipigleterre  où  j'appris  sa  fin  déplorables^ 

et  jurai  de  ne  jamais  vous  rendre  votre 

6n£uit. 

»  La  crainte  de  la  police  me  forçant, 

à  me  tenir  caché,  j'errais  de  forêt  en; 

&rét.  Un  jour  je  rencontrai  dans  celle 
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d'Epham^  une  Bohémienne  qui  creu- 
sait an  tombeau  pour  y  déposer  un 
en£smt  dont  elle  regrettait  la  perte  ^. 
parce  que  ses  cris  excitaient  la  compas* 
sion  ^  et  lui  attiraient  des.  aumônes  de 
tout  le  voisinage.  Eh  bien!  je  lui  offris 
ma  petite  fitte^  qui  m-était  devenue  à 
charge  y  et  la  vieille  sereièm  Faccepta 
aifee  reconnaissance. 

»  Je  n'ai  découvert  que  depuis- peu , 
monsietiF^  que  cette  en&int  ne  vous  ap* 
partenait  pas^  mais  qu'elle  était  à  un» 
dame  étrangère^  alors  en  visite.au  châ- 
teafiik  Le  coup  vous  avait  été  destiné^  à 
voua  â.qui  je  portais,  une  haine  mor-* 
telle.  La  dame  était  bien  la  premiière 
oause.du  malheur  de  mon  neveu)  mais 
quand  je  réfléchi»  qu'elte  n'a  fait^  en* 
cette  circonstance^  que  ce  que  tout  au« 
tce  aurait  fmt  à  sa  place  ^  et  quand  je 
juge  du  désespoir  qu'a  dû  lui  causer  la 
parte  db  son  eiifant^  par  le  chagrin  que 
j!ai  ressenti  def  la  9U)rt  de  mon  neveu  y 
je  suis  disposé  à  mettre  un  terme  à  soa 
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affliction^  et  à  réparer^  autant  qu'il  est 
en  moi,  tous  les  maux  que  je  lui  ai 
faits. 

»  En  conséquence,  j'espère,  mon- 
sieur ,  que  vous  daignerez  l'informer 
que  la  vieille  Bohémienne  fait  partie 
d'une  horde  errante  qui  vient  tous  les 
ans,  au  temps  de  la  fenaison ,  àBexsey^ 
dans  le  Kent ,  qu'elle  porte  une  cicatrice 
sur  le  front ,  qu'elle  a  perdu  l'œil  droit  ^ 
et  qu'elle  est  connue  dans  tousles  envi-^ 
rons  par  le  sobriquet  de  reine  de  Bohê- 
me. Je  forme  des  vœux  bien  sincères  pour 
le  succès  des  recherches  de  la  dame^ 
et  que  l'enfant  perdu  soit  retrouvé.  Ma 
baîne  contre  vous  s'est  un  peu  affaiblie 
par  le  temps  ;  mais  des  fenêtres  de  votre 
château,  voyez  l'endroit  où  fut  dressée 
la  potence  de  mon  neveu ,  et  interro- 
gez votre  cœur,  il  vous  dira  si  je  puis 
demander  au  ciel  votre  prospérité. 

Sami3sl  Perkins  ».    . 
Eh  bien!  Osva,  où  est  ma  sœur  Osva? 
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s'écria  Fimos ,  qui  ne  pouvait  plus  maî- 
triser s  on  impatience. 

«  Hélas!  répondit  Fitz-AUan^  son 
ombre  m'est  apparue.  Permettez  que  je 
finisse  mon  récit.  Je  partis  sur-le-champ 
pour  le  lieu  désigné  dans  la  lettre.  Quel- 
ques recherches  me  firent  découvrir 
la  vieille  Bohémienne  ^  près  de  laquelle 
f  employai  les  promesses  et  les  me- 
naces. Enfin  ^  je  parvins  à  mon  but. 
Cette  misérable  avait  Tolé  à  sa  fiimille 
une  petite  fille  pour  s'en  servir  dans 
son  état  de  mendiante  y  et  mettre  en- 
miite  les  parens  à  contribution ,  en  exi- 
geant d'eux  ^  pour  la  leur  rendre  ^  une 
grosse  somme  d'argent  et  l'impuinté; 
Cette  enfant,  à  son  grand  regret^mourut 
au  bout  de  quelques  mois  y  et  la  vieille 
Fenterrait  précisément  lorsque  Perldns 
la  rencontra  dans  la  forêt ,  et  lui  .^an- 
donna  votre  petite  sœur.  Elle  espérait , 
après  quelques  années,  restituer  Osva 
aux  parens  de  la  petite  fille  qu'elle  ve- 
luiit  de  perdre ,  et  son  projet  avait 
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"iréussi.  Une  somme  considérable  d'ar- 
gent avait  été  le  prix  de  cette  four- 
berie. Une  dame  de  la  famille  trahie , 
ayant  reçu  une  lAtre  anoùyme^  vint 
<âiercher.  la  petite  Osva  qu'elle  prenait 
pour  sa  nièce  propre. 

w  Après  cette  confession ,  la  vieiDa  [ 
sordère  tomba  à  mes  genoux.  Je  lui  ; 
promis  son  pardon  ,  pourvu   qu'elle 
m'eût  dît  la  vérité;   et*  l'ayant    fait- 
partîivsous  escorte  pour  Château*-AU 
lan^  j'allai,  en  attendant^  visiter  un 
de  mes  amis  qui  demeurait  dans  le  voisi» 
nage  de  cette  dame,  espérant  y  acquérii? 
de  nouvelles  lumières ,  avant  de  faire 
«tienne  démarche  décisive. 

»  Il  faisait  une  belle  matinée  du  mois 
de  novembre ,  lorsqu'à  quelques  milles' 
de  sa  campagne ,  ma  voiture  fut  arrê- 
tée par  une  nombreuse  troupe  de  chas<^. 
seurs.  A  la  vue  de  mon  ami,  qui  était 
du  nombre^  je  mis  pied  à  terre,  et' 
monté  sur  un  de  ses  chevaux,  je*  me  mîi 
de  la  partie.  L'attention  générale  éÙSt, 

nu  h 
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fixée  sur  une  demoiselle  qui  suivait ,  ^ 
ou  plutôt  qui  guidait  les  chasseurs  les 
plus  déterminés  à  travers  les  passages 
les  plus  difficiles.  Loi^  d'être  en  habit 
de  chasse,  elle  n'avait  qu'une,  robe  de 
la  mousseline  la  plus  légère^  et  déchirée 
par  les  épines^  au  travers  desquelles  elle 
poussait  sans  ménagement  scm  coursier. 
Son  audace  m'étonna,  et  malgré  soii-' 
adresse ,  elle  me  faisait  trembler  à  cha* 
que  instant  pour  ses  jours.  Un  jeune 
homme ,  à  peu  près  de  son  âge ,  quoi« 
qu'habile  cavalier  ^  fit  d'inutiles  efforts 
pour  l'atteindre.  L'examen  de  ses  traits 
me  convainquit  que  la  vieille  Bohé-^^ 
mienne  ne  m'avait  pas  trompé.  C'était 
Osva.  Un  air  àe  famille  à  ne  pouvoir 
s'y  méprendre  y  même  couleur  de  che-* 
veux  qui  flottaient  au  gré  du  vent  j  ^ 
mêmes  traits ,  même  teint ,  même  feu 
dans  les  jenx^  même  expression  dans  - 
toute  sa  physionomie ,  qui  m'avaient  t 
charmé  dans  votre  mère   que  j'avais 
tant  regrettée.  Moa  ami  me  présenui 


la  jeune  Amazone;  mais  pendant  la 
basse  y  rien  ne  put  la  distraire ,  elle' 
tait  toujours  à  la  tète  de  la  meutes 

»•  Enfin ,  le  renax;^  ayant  été  tué  tottt 
«*ès  de  la  maison  de  son  tuteur^  on  in- 
ita  tous  les  chasseurs  à  y  dîner  ;  mais 
.  mesure  que  chaque  convive  entrait^  ce 
nème  jeune  homme  lui  dit  à  l'oreille  i 
— Oardex-vous  bien  de  dire  que  mâde- 
noiselle  Harford  a  été  de  la  chasse  ca 
natin ,  car  son  oncle  et  sa  tante  seraient 
rè&-mécontens  ;  ils  croient  qu'elle  s'est 
Kxupée  toute  la  matinée  à  sa  broderie> 
ivec  sa  gouvernante. 

»  En  causant  avec  la  tante  pendant 
e  diner  y  elle  me  confirma  que  la  de- 
[ftoiselle  avait  été  volée  et  rendue  par 
une  Bohémienne.  C'est  dommage ,  ajou-' 
ttrt^Ue  y  qu'elle  soit  restée  assez  long- 
temps parmi  ces  vagabonds^  pour  eu 
revenir  absolument  dépravée.  C'est 
tanc  espiègle  accomplie;  il  n'y  a  pas 
de  îours  que  je  ne  sois  obligée  de  U;  JE 
punir  pour  quelque  tour  ;  je  ne  puis^   J 

La  ^ 
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fixée  sur  une  demoiselle  qui  suivait, 
ou  plutôt  qui  guidait  les  chasseurs  les 
plus  déterminés  à  travers  les  passages 
les  plus  difficiles.  Loia  d^tre  en  habit 
de  chasse,  elle  n'avait  qu'ano.  robe  de 
la  mousseline  la  plus  légère,  et  déchirée 
par  les  épines,  au  travers  desquelles  elle 
poussait  sans  ménagement  sqb  coursier. 
Son  audace  m'étonna,  et  inalgré  son- 
adresse  ,  elle  me  faisait  trembler  à  cha* 
que  instant  pour  ses  jours.  Un  jeune 
homme ,  à  peu  près  de  son  âge ,  quoi* 
qu'habile  cavalier ,  fît  d'inutiles  efforts 
pour  l'atteindre.  L'examen  de  ses  traits 
me  convainquit  que  la  vieille  Bohé-^^ 
mienne  ne  m'avait  pas  trompé.  C'était 
Osva.  Un  air  ^e  famUle  à  ne  pouvoir 
sy  méprendre ,  même  couleur  de  che- 
veux qui  flottaient  au  gré  du  vent ,  v 
mêmes  traits ,  même  teint ,  même  feu 
dans  les  jeux,  même  expression  dans 
toute  sa,  physionomie,  qui  m'avaient  i 
charmé  dans  votre  mère  que  j'avais 
tant  regp:eitée.  M<m.  ami  me  présent* 


t  la  jeune  Amazone;  mais  pendant  la 
chasse  ^  rien  ne  put  la  distraire ,  ellop' 
était  toujours  à  la  tète  de  la  meutes 

»  Enfin  ^  le  renax;^  ayant  été  tué  tout' 
près  de  la  maison  de  son  tuteur^  on  in«' 
Vita  tous  les  chasseurs  à  y  diner  ;  mais 
à  mesure  que  chaque  convive  entrait,  ce 
même  jeune  homme  lui  dît  à  l'oreille  t 
—Gardez-vous  bien  de  dire  que  màde- 
moiselle  Harford  a  été  delà  chasse  ca 
matin  y  car  son  oncle  et  sa  tante  seraient 
très-mécontens  ;  ils  croient  qu'elle  s'est 
occupée  toute  la  matinée  à  sa*broderie> 
avec  sa  gouyernante. 

»  En  causant  avec  la  tante  pendant 
le  diner,  elle  me  confirma  que  la  de- 
moiselle avait  été  volée  et  rendue  par 
une  Bohémienne.  C'est  dommage ,  ajou-^ 
tart^Ue  y  qu'elle  soît  restée  assez  loQg^ 
temps  parmi  ces  vagabonds,  pour  eu 
TCTenir  absolument  dépravée.  C'est 
tmc  espiègle  accomplie;  il  n'y  a  pas 
de  ^urs  que  je  ne  sois  obligée  de  U! 
punir  pour  quelque  tour  ;  je  ne  puir 

La 
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phwtive  était  assise  sur  cette  cbaise. 
O  Firnos  I  je  n'exige  pas  que  vous 
ajoutiez  foi  à  ma  déclaration  ;  le  dogme 
de  la  réalité  des  apparitions  est  si  con- 
traire à  mes  propres  idées  ^  que  j'y  crois 
à  peine  mcA-même  ». 

Comme  il  disait  ces  mots  ^  la  porte . 
s'ouvre;  le  Samorin  et  la  jeune  Anglaise 
paraissent* 

Fitz-Allaatressaillit  ;  Osva  !  Camilla  l 
le  spectre! 

U  est  bien  étrange  ,  dit  le  jeune 
prince  y  que  Fitz-Ailan  prenne  Camilla 
pour  l'ombre  de  ma  sœur  y  et  que  ce- 
pendant il  l'appelle  par  son  nom.  L'in- 
fortuné !  continua -t- il  ^  en  tirant  à 
part  l'empereur  ;  il  a  l'esprit  aliéné  ^  et 
je  le  plains  de  tout  mon  cœur^  quoi- 
qu'il n'ait  pas  trop  bien  mérité  de  notre 
famille.  Il  vient  de  me  révéler  une  his- 
toire qui  portera  la  désolation  dans 
votre  âme.  Ma  sœur  a  été  vendue  à 
une  Bohémienne  ^  et  revendue  par  elle 
k  une  famille  Anglaise^  pour  suf^éei? 
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» — Hâas  !  trop  déplorable.  Ses  pareris 
putatifs  résolurent  de  la  marier  à  un 
homme  qu'elle  détestait  ^  et  assez  âgé 
pour  être  son  père,  La  veille  de  cette 
odieuse  union ,  elle  se  noya ,  soit  vo- 
lontairement y  soit  par  accident^  en 
fîiyant  à  la  faveur  de  la  nuit  ses  bar^ 
bares  persécuteurs. 

»  -r-  Comment  !  vous  connaissiez  Os- 
Ta,  et  vous  souffrAës  l'imposture  !  vou« 
{)ermites  à  des  étrangers  de  la  tyran- 
niser !  Pendant  que  sa  véritable  famille 
pleurait  sa  perte  ^  vous  avez  eu  '  là 
bassesse ,  en  présence  de  Naldor  et 
de  moi^  d'affirmer  que  vous  ignoriez 
absolument  son  sort  !  Fut-ce  par  mé-ï 
diancete  ou  par  lâcheté  ?  Vous  à  qtn 
les  revenans  inspirent  une  si  ridicule 
terreur,  allez,  je  ne  sais  lequel  de  cei 
deux  sentlmehs,  le  mépris  ou  la  haine  ^  « 
vous  méritez  le  plus  de  ma  part. 

»  Jeune  hoimme,  reprit  Fitz-Allan, 
si  je  crainsFombre  des  morts,  du  moins 
je  né  crains  pas  les  vivans.  La  crédulité 
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pelèrent  Tonde  et  lanièce  au  sentiment 
de  leur  bonheur. 

Osva  alla  chercher  la  petite  Marina^ 
Quelle,  félicité  pour  cette  tendre  mère 
de  voir  cette  enfiBUit  dans  les  bras  de  sai 
bonne^  environnée  d'une  foule  aimante^ 
passant  de  mains  en  mains  y  et  caressée 
à  l'envi!  Lorsque  la  mère  parut  ^  on  se 
pressa  autour  d'elle  j  on  veut  toucher 
sa  robe,  on  couvre  ses  mains  de  bai- 
sers ,  on  embrasse  ses  genoux.  —  Ré-^ 
)Ouis-toi  y  ô  Malabar,  tu  ne  passeras  paa 
sous  un  sceptre  étranger  !  Qu'elle  fleu- 
risse à  jamais  la  dynastie  de  .Samora  ! 
Qu'elle  s'éternise  par. les  descendans 
d'Osva  ! 

Osva  rentra  avec  Marina ,  l'espoir  de 
rindostan  ;  l'empereur  saisit  l'enfant  et 
la  pressa  contre  son  cœur. 

•  Alors  Firnos  raconta  à  sa  sœur  com- 
ment la  Bohémienne  l'avait  vendue  à 
madame  Knigtley  à  la  place  de  sa  pro- 
pre nièce.  Osva,  à  son  tour,  apprit  à 
50Q  frère  de  quelle  jauuiièce  elle  s'était*^ 
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échappée  de  Northeole-Parc  ,  et  ayait 
trouvé    un    asjle    chez     Marguerite. 
Moutgomery.    Ces     événemens     ont. 
éivideminent  été  dirigés   par  la  Pro-' 
vidence    mépoie.    Ce  fut   Agalva   qcd. 
sauya  la  vie  à  Tenfant  de  Marguerite^' 
et  Marguerite  a  été  l'instrument  dont , 
le    ciel     s'est    servi   pour   rendre    à 
Agalva  sa  propre  fille.  Quelles  ravis- 
santes découvertes  pour  tous  les  deux  I 
Fîrnos  n'avait  pas  seulement  retrouvé ..  ^ 
une  sœur  ^  mais  il  l'avait  rencontrée 
dans  la  même  femme  préférée  par  lui 
à  toutes  les  Anglaises  qui  lui  avaient 
inspiré  de  l'estime  ,  et  la  spiritueUe 
amie  de  Marguerite  Montgomery  avait 
cessé  d'être  une  fille  errante  ,  cher- 
chant un  asyle    chez   des   étrangers, 
contre  l'oppression  de  ses  injustes  pa-  . 
rens.  Elle  n'était  plus  la  triste  victime 
du  barbare   préjugé,  mais  citoyenne 
d'un  pays  libre ,  princesse  d'un  sang  . 
iinpérial ,  les  délices  de  sa  famille ,  l'i- 
dole^def  la  nation^  descendante  de  Sé^n 
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itiirtrrmsl^  et  fille  de  cette  inéme  Agalva 
qu'elle  arait  respectée  avec  un  senti- 
ment qui  tenait  de  la  yénération. 

Là  joie  brilla  dans  tous  les  yeux,  et 
^dta  tous  les  cœurs;  et  dans  les  mo~ 
mèàs  où  Fîmage  d'Agalva  ne  se  retra- 
çait point  à  son  souvenir ,  le  Samorin 
lui-même  partageait  le  bonheur  général. 
■  Une  proclamation  convoqua  tous  les 
princes  de  Tempire ,  pour  rendre  leurs 
hommages  à  la  mère  de  leurs  futurs 
empereurs,  et  apprendre  les  circons- 
tances de  son  étonnante  histoire.  On 
fi;xa  le  jour  de  cette  fête  qui  devait  être 
telle  qu'on  n'en  avait  jamais  vue  depuis 
les  temps  de  Thospitalité  féodale.  Les 
tables  de  chêne  fléchiront  sous  le  poids 
des  mets;  la  coupe  d'or  en  fera  le  tour, 
etl'artillerie  répercutera  jusqu'aux  cîeux 
la  santé  d'Os  va  portée  par  les  neveux 
des  héros  et  les  descendans  des  femmes 
libres. 

Mais  les  signes  de  l'allégresse  publique 
ne  seront  pas  seulement  lés  ban^ets 
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soleiin^  y  des  concerts  au  palais  y  ni 
des  bœufe  r6tis  en  entier  pour  régaler 
le  peuple  et  les  étrangers  y  et  1^  violons 
qui  animeront  toutes  les  guinguettes  du 
Malabar.  Non ,  les  Nairs  exprimeront 
leur  joie  et  leur  reconnaâssance  d'niie 
manière  pluSvUoble^  plus  digne  d'im* 
peuple  de  héros.  Dans  combien  de  so- 
lennités catholiques  n'a>t-on  pas  vu^pdur 
premiers  ornemens  d'une  procession*^ 
non  la  mâchoire  de  saint  Cfa^ophey 
ou  le  cotillon  de  la  Sainte  Vierge ,  mais^ 
des  rangs  nombreux  de  malheureux 
chrétiens  que  la  piété  de  leurs  frères 
avait  rachetés  d'une  longue  et  rude  cap- 
tivité en  Barbarie  !  C'est  ainsi  que,  dans  * 
rindostan  ,  toute  fête  publique  doit 
s'embellir  de  la  présence  de  quelques^ 
femmes  arrachées  des  affreux  harems 
de  la  Perse. 

On  était  à  la  veille  du  jour  des  hom« 
mages;  le  canon  du  château  avait  salué 
les  braves  qui  revenaient  dfi  cette 
e3q»edition>  lorscjua  b  gco^dis  dq  psâttî*^  J| 
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GOiirat  AUX  armes  pour  rendre  les  bon*: 
nétucs'  militaires  au  baron  de  Naldor  et 
àde^x  autres  cbevaliers  qui^  ayant  de- 
Tancé  leurs  frères  d'armes^  mettaient 
j^^d  à  terre  d»is  la  cour.  Us  demanr- 
dèrent  le  grand-maître^  et  on  les  con- 
daisît  à  la  salle  d'audience  de  l'em^ 
pereur. 

ihe  grand-maitre  avait  quitté  le  ro- 
cher inaccessible  qui^  situé  au  milieu 
^e  Ulndns^  est  le  chef -lieu  de  son 
ordre./» et  s'était  rendu  au  Malabar ^ 
pour  féliciter  le  Samorin  d'avoir  retrou- 
vé sa  nièce.  Après  avoir  répondu  aux 
coniplimens  de  ses  chevaliers^  leur  chef 
s?informa  du  succès  de  leur  expédition^ . 
dont  le  baron  lui  rendit  compte  en  ces 
termes  : 

.  «  Votre  altesse  se  rappelle  le  soir  du . 
jour  où  nous  aperçûmes^de  notre  rocher, 
les  bateaux  de  l'empire  qui  traversaient 
rindus  pour  fuirè  une  invasion  dans  la 
Parse.  Quelle  jouissance  pour   notre! 
ordre;  quç  d'apprendre  le  motif  de.cette  : 


entreprise!  Avec  quelle  allégresse  trov 
cents  chevaliers^  en  vertu  de  votre  per- 
mission, s'associèrent  à  leurs  conci- 
toy ens  !  Ayant  débarqué  sur  la  rive  op- 
posée, notre  valeur,  semblable  à  un 
torrent  qui  se  précipite  des  montagnes^ 
fit  tout  plier  devant  elle.  Nous  fûmes  ii|« 
vincibles.  Les  gardes  de  tous  les  sé-^ 
rails  tombèrent  sous  nos  coups  ^  et  à 
travers  des  flots  de  sang,  nous  par- 
vînmes jusque. dans  leur  intérieur^  sur 
les  cadavres  des  eunuques  égorgés.  Le^ 
timides  musulmans  prirent  partout  1^ 
fuite  devant  nous.  Enhardies  par  la  ré« 
putation  de  notre  nation  ^  les  femmes 
se  jetèrent  dans  nos  bras.  Malgré  les 
progrès  rapides  que  nous  avions  &it9 
dans  le  pays ,  nous  n'avions  essuyé  au* 
cun  échec  :  loin  de  s'affaiblir ,  notre 
corps  s'était  même  accru ,  car  les  fem-» 
mes  dont  nous  avions  brisé  les  fers^ 
après  s'être  ranimées  dans  les  embrasse«^ 
mens  de  leurs  libérateurs,  et  avoir  en- 
|endu  nos  chants  de  guerre  ^  sVmèreut 
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d'un  courage  peu  connu  ^  et  foulant 
aux  pieds  les  préjugés  de  leur  pays,  de- 
Tiurent autant  d'héroïnes,  pour  soute-' 
ïiir  notre  causé.  Elles  s'opposèrent  à 
tiûe  retraite  commandée  par  fa  pru- 
dence, et  nous  prièrent  de  faire  partager 
à  quelques-unes  de  leurs  parentes  ou 
de  leurs  amies,  le  même  bonheur  dont 
elles  jouissaient  sous  notre  protection. 
»  Ayant  un  jour  pris  d'assaut  le  sé^ 
râdld'un  Mirza  puissant,  et  la  retraite 
iftant  décidée  pour  le  lendemain ,  tan- 
dis que  nos  confrères  et  les  chefs  de 
l'armée  goûtaient  un  doux  repos  sous 
les  auspices  de  l'amour ,  ces  deux  che- 
valiers et  moi,  qui  n'avions  arraché  au-î 
Jeune  victime  à  la  tyrannie  musulmane, 
liôus  nous  entretenions,  dans  lejardin , 
de  la  mortification  dont  nous  étions 
menacés ,  lorsque  les  femmes  de  Un- 
dostan  féliciteraient  nos  bandes  victo- 
rieuses ,  et  que  nous  n'aurions  aucune 
Jmrt  à  leurs  louanges.  «  Moi ,  surtout , 
ài'écriai-je ,  moi  qu' Agal va  honora  d# 
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•0on  amitié  y  qui  l'accompagnai  en  An« 
gleterre ,  qui.  fus  témoin  de  son  déses- 
.poir ,  à  Tenlèvemcint  de  la  petite  Osva , 
paraitrai-je  donc  sans  lauriers  à  la  fête 
où  on  doit  célébrer  le  bonheur  de  Ta- 
Toir  retrouvée?  Non ,  non ,  la  mort 
même  serait  préférable  à  un  tel  op- 
probre «.Nous  réveillâmes  donc  quel- 
ques gfuerriers ,  et  bous  les  invitâmes 
^'  nous  seconder  dans  une  entreprise 
jque  consacrait  leur  religion ,  et  en  pea 
d'heures  y  nous  arrivâmes  à  Candahar^ 
dans  la  capitale  même  du  sultan. 

»  Comme  il  eût  été  insensé  de  don- 
aer ,  avec  une  poignée  de  monde  y  Ta* 
;3arme  à  la  garde  y  nous  nous  bornâmes 
A  l'attaque  de  quelques  harems  particii« 
]iers  y  dans  l'espoir  de  rejoindre  la 
grande  armée  y  avant  le  retour  de  la  lu- 
mière^ avec  les  femmes  que  nous  aurions 
délivrées.  Le  sort  fit  prendre  un  autre 
tour  à  nos  projets.  Nous  rencontrâmes 
dans  le  fai^bourg  trois  esclaves  du  sé^ 
ijl  ;  s'ils  criaient  aux  armes  y  iioW|.  ^ 
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étions  perdus  ;  nous  primes  donc  le 
-parti  de  les  poignarder.  Alors  nous 
<X)nçâmes  l'idée  hardie  de  pénétrer  dans 
ie  palais  ^  à  la  faveur  de  leurs  habits. 
•En  effet,  sous  ce  déguisement^  la  garde 
nous  laisse  passer;  nous  traversons  les 
•cours  et  plusieurs  salles  ;  un  silence 
•profond  régnait  partout ,  point  d'autre 
bruit  que  celui  de  nos  pas  et  du  mot  du 
-guet  des  eunuques  noirs  qui,  dans  les 
jgaleries  intérieures ,  faisaient  leur  troi- 
jsièine  ronde. 

n  Nous  nous  avancions  vers  la  porte 
du  harem  ;  nous  l'entendîmes  ouvrir 
4u  dedans;  nous  nous  dérobons  der^ 
rière  une  colonne;  deux  muets  sortent 
en  'traînant  un  eunuque  noir,  le  fatal 
cordon  au  cou  ;  et  au  moment  où  ils  al^ 
laibnt  l'étrangler ,  nous  quittons  brus-» 
quement  notre  retraite ,  nous  faisons 
main  basse  sur  ces»  vils  satellites  ,  et 
l'eunuque  tremblant  est  rendu  à  la  vie. 
— O  Hasan ,  s'écria-t-il,  si  tu  veux  ré- 
parer la  trftfaison,  sauve  le  prince  Abasj 


DES     NÂIRS.  a4' 

et  si  telle  est  la  volonté  du  prophète  y 
que  je  meure!  pourquoi  me  retenir  dans 
un  monde  où  l'on  n'éprouve  que  des^ 
ixÙ9mieurs? — Téméraire  ^  lui  répondis* 
)ç j  es-tu  bien  sûr  que  le  pamdis  s'em-^i 
presse  à  te  recevoir  ?  Mahomet  a-t-il  un* 
restaurant  pour  la  virilité^ comme  pour 
la  virginité  de  ses  houris  ? 

>)  Il  lève  les  yeux  et.se  voit  entouré^ 
d'étrangers.  En  peu  de  mots  ^  nous  lili: 
découvrîmes  notre  dessein.  U  se  pros- 
terne et  nous  instruit  de  sa  position.. 
Le  sultan  lui  avait  ordonné  d'étrangler . 
tous  ses  frères  ^  mais  il  avait  sauvé  le 
plus  jeune ,  en  le  cachant  dans  le  fau*< 
bourg.  Notre  arrivée  l'avait  soustrait) 
à  la  peine  encourue  par  sa  désobéis-: 
sance^  et' les  trois  esclaves  que  uous  ve-l 
nions  d'immoler ,  avaient  été  envoyés; 
pour  arracher  le  jeune  prince  de  .so]i> 
asyk.  77- Je  sais ,  continua  l'eunuque  y 
qu'il  n'est  ,  pour   mes*  pareils  ^  aa-< 
cuiie .grâce)à  espérier  de' vos  guerriers;': 
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xne  soit  permis  d'invoquer  votre  géné- 
Tositë  en  faveur  d' Abas  ;  dérobez  -  lo 
aux  fureurs  du  tyran ,  son  frère. 
•  »  Nous  dknes  à  ce  malheureux  dé 
jious  suivre  >  et  repassant  devant  la  ^ 
garde ,  sans  être  découverts^  nous  en-- 
levâmes  le  prince  de  sa  retraite ,  rejoi- 
gnîmes dans  le  faubourg  nos  guer- 
riers inquiets ,  et  reprimes  la  route  de 
notre  camps. 

n  Maintenant^  seigneur^  nous  im-' 
plorons  de  votre  altesse  notre  pardon , 
pour  nous  être  écartés  eh  deux  points , 
des  statuts  de  Tordre ,  pour  avoir  con- 
servé la  vie  à  un  musulman  ,  au  lieu 
de  mettre  en  liberté  les  femmes  sou- 
mises à  un  joug  infâme  ;  l'avantage  ^é*' 
lever  un  prince  persan  dans  les  prin--' 
dpes  des  Nairs ,  et  Fespoir  qu'un  frère 
du  sultan  d'un  empire  si  fécond  en  ré'^ 
Yolutions  y  pourrait  de  venir  y  un  jour  , 
nn  otage  précieux  duquel  dépendrait' 
la  délivrance  d'une  foute  d'esclaves  , 
Abus  ottiâdt  oublier  notredeyoir.  Dai- 
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f^t  aussi  couvrir  de  toute  votre  in- 
dulgence ,  notre  désobéissance  à  cette 
loi  qui  condamne  impérieusement  à' la . 
moit .tout'  eunuque  pris  dans  un  ha- . 
rekn:ia[iais  la  philanthropie  qu'a  mon- 
trée cdui-ci^  cette  vertu  si  rare  dans  To- 
dieuse  i^spèce  à  laquelle  il  appartient , 
BOUS  a  déterminés  à  lui  laisser  la  vie  ^ 
jusqu'à  ce  tjue  votre  altesse  ait  prononcé 
sur  son  sort  ». 

Alors  le  grand-maltre  donna ,  d'un 
ton  solennel  ^  aux  chevaliers ,  Tabsolu- 
tion  de  leur  désobéissance  ,•  sans  ce  par- 
don y  jamais  ils  n'eussent  osé  se  pré- 
senter à  la  toilette  d^  leurs  fières  con- 
citoyennes  ;  aucune  femme  d'une  âme  r 

élevée  -n'eût  voulu   les  admettre  à  sa . 

• 

Couche.  Ensuite  il  fit  gracieusement^  de . 
leur  courage ,  l'éloge  qu'il  méritait ,  et 
les  ayant  félicités  de  leur  heureniç  re- , 
tour ,  il  commander  qu'on  amenât  de* 
vant  lui  l'euViuque  qui  attendait  ea, 
tremblant  dans  l'antichambre. 
Un  enfant  d'Abraham  ne  montra  t 


a44  l'  E  Bf  P  I  K  E 

tuais  à  Lîsbonne  plus  de  terreur  ni  de  • 
lâcheté ,  en  présence  du  grand-inquî- 
siteur^  que  ce  geôlier  des  femmes  du 
sultan  ,  à  Paspect  du  grand  -  maître. 
Eperdu  et  consterné ,  ses  genoux  se 
dérobèrent  sous  lui  :  au  lieu  de  fléchir 
par  respect ,  il  se  prosterna  le  visage 
dans  la  poussière  !  il  tenait  les  yeux 
fixés  sur  le  parquet  ,•  enfin  il  osa  les 
lever,  et  découvrit  que  le  grand-maître 
n'était  point  fourchu ,  comme  le  pei- 
gnent les    bonzes  orthodoxes    de   la 
Perse. 

Ce  seigneur  plein  d'hnmanité  Tac- 
cueillit  avec  bonté  ;  mais  il  ne  put  pas 
rengager  à  se  lever ,  avant  de  lui  avoir 
accordé  sa  grâce  dans  les  formes,  a  J'ai 
vu  ,  continua  le  chef  de  Tordre ,  des 
milliers  de  misérables  de  ta  condition  , 
dontThonneur  ne  gît  que  dans  le  com« 
bîe  de  Knfamie ,  qui  s'enorgueillissent 
du  plus  vil  emploi  qui  soit  parmi  les  hu- 
mains ,  qui  sont  méprisables  par  leur 
fidélité  même ,  qui  est  la  seule  de  leurs 
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venus ,  parce  qu'ils  y  sont  portés  par 
envie  y  par  jalousie  et  par  désespoir  ; 
qui ,  brûuint  de  se  venger  des  deux  sexes 
dont  ils  sont  le  rd>ut ,  consentent  à 
être  tyrannisés  par  le  plus  fort  ^  pour- 
TU  qu'ils  puissent  désoler  le  plus  faible  ; 
qlii^  tirant  de  leur  imperfection  ,  de 
leur  laideur  et  dé  leur  diffolrmité  tout 
l'éclat  de  leur  condition ,  ne  sont  esti-* 
mes  que  parce  qu'ils  sont  indignes  de 
l'être  ;  qui'  enfin  ,  rivés  pour  jamais  à 
là  porte  où  ils  sont  attachés ,  et  plus 
durs  que  les  gonds  et  les  verroux  qui 
la  tiennent ,  se  vantent  de  cinquante 
années  de  vie  passées  dans  ce  poste  in- 
digne ,  où ,  chargés  de  la  jalousie  de 
leur  maître  ,  ils  ont  exercé  toute  leur 
bassesse. 

»  J'ai  immolé  sans  pitié  ces  êtres  în-* 
fâmes  à  mon  devoir  et  à  mon  indigna-» 
tion ,  tontes  les  fois  qu'il  m'en  est  tombé 
sous  ta  hiain  >  dans  tnes  invasions  en 
Perse.  Mais  vous  dont  lés  ^ntimens 
sont  aussi  élevés  que  votre  toitiistèré 

m.  M 
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est  bas ,  dont  la  conduite  a  été  si  no- 
ble et  le  cœur  $î  généreux ,  sous  le  vil 
costume  d'esçlaye, ,  qui  êtçs;-  vous  ? 
Votre  âme  magnanime  n^a-t-elle  pas 
dçsçrté  ^veç  iftàgf^MP»  de  ce  corps 
infpjone  ?  quel  est  donc  le^ii;).Qtif  auquel 
vous  avez  du  les  sentimens  héroïques 
qiii  ont  suspendu  i^otre  épée  mena- 
çante ^  et  qui  a  fait  ^  d'uii.  eunuque  , 
Fpbjetde  Tadoiiration  des  Nairs?  Privé 
des  priyilçgés  de  Thomme  ,  vous  eu 
avez  consçrvé  le  pl^as  noble  caractère  ; 
parlez^  VOtï^  ennemi  le  plus  invétéré 
Fexige,  expliquqz-moi  ce t^ étrange  con- 
traste». 

Ces  éncouragemens  mirent  Ibrahim 

plus  à.  i'aise  ;  entendant  son  éloge  dans 
la  bouche  de  tous  les  spectateurs  .^  il 
triompha  enfin  de  ses  craintes^  rompît 
Iç  silence  et  parla  ainsi  au  grand-;maître  ; 
«  Hélas  1  toutes  les  louantes  que  vous 
.daignez  m'accorder  ,  sont  bie4  supé-, 
rieures  a  mon  mérite.  Un  long  exer- 
cice de  ma  charge  n'a  pas  endurci  mon 
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eœtip  ;  les  glaces  de  l'âge ,  encore  éloi- 
gnées pour  moi,  n'ont  pas  éteint  les 
feux  qui  nrne  dévorent.  J  ai  toujours 
éprouvé  de  tendres  sentiment  y  sans 
pouvoir  \ts  faire  partager  ;  ils  me  ren-* 
dent  absolument  malheureux.  Tous!  les 
eunuques  ne  méritent  pas  votre  haine , 
il  en  est  même  plusieurs  qui  ont  des 
droits  à  votre  compassion  ^  mais  hclas  ! 
une  compassion  mêlée  de  mépris  (i).^ 
C'est  Fâge  seul  qui  nous  rend  propres 
à  être  des  tyrans.  Quand  les  feux  de 
la  jeunesse-  sont  amortis^  on  jouit  du 
calme  des  passions ,  et  les  vieux  eunu- 
ques, peuvent  regarder  les  femmes  avec 
indifférence^  et  leur  rendre  bien  tous  * 
les  mépris  et  tous  les  tourmens  qu'elles 
leur  ont  fait  souffrir.  Ils  se  souviennent* 
toujours  qu'ils  redeviennent  hommes 
dans  les  occasion»  où  ils  leur  cdtnmaii-' 
dent  encore.  Ils  peuvent  les  haïr ,  de- 
puis qu'ib  les  envisagent  de  sang  ftoid^ 

(i)  Lettres  peAanes^  par  MonteMjuîeu. 

Ma 
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et  que  la  raison  leur  laisse  voir  touteir 
leurs  faiblesses.  Quoiqu'ils  les  gardent 
pour  un  autre  ^  le  plaisir  à€  se  faire 
obéir  leur  donne  une  joie  secrète.  Ils 
se  trouvent  dans  le  l^rem  ,  comme 
dans  un  petit  empire  ^  et  l'ambition  y 
la  seule  passion  qui  leur  reste ,  se  sa* 
tiçfait  un  peu.  Ils  peuvent  se  créer  des 
amusemeas  ,  en  contrariant  leurs  plus 
înnocens  plaisirs  y  être  inexorables  à 
leurs  désb's  les  moins  suspects  ,  se  hé- 
risser de  scrupules  et  de  refus,  et  tirer 
vanité  de  leur  haine  y  car  la  haine  des 
fçmmes  est  pour  eux  un  titre  à  la  fa* 
veur  de  leurs  maîtres.  Les  eunuques 
à^  cheveux  blancs  puisent  leur  force 
^bnS' cette  insensibilité  ^  mais  com- 
biea  elle  est  étrangère  aux  jeunes  1  Ah! , 
que  mes  chagrins  ont  été  dévorans  ^ 
depuis  que  mon  maitrer»  forma  le  cruel  ^ 
projet  de  me  confier  ses  femmes  y  et . 
m'obligea  par  des  séductions  soutenues 
de  mille  menaces^  de  me  séparer  à  ja« 
10013  de  moi-même  !  Las^de  servir  d^s 
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Ih  emplois  les  plus  pénibles ,  je  comp- 
tai i^crifîâ*  mes  passions  à  mon  repos 
et 'a  ma  fortune.  Malheureux  quej'é- 
ttt&  !  mon  esprit  préoccupé  me  faisait 
Toir  le  dédommagement ,  et  non  pas 
la  perte.  J'espérais  que  je  serais  délivré 
des  atteintes  de  Tamour ,  par  1  impuis- 
sance de  le  saûsfati^  Hélas  !  on  éteignit 
en  moi  l'effet  des  .passions^  s^nsen 
éteindre  la  cause;  et  loin  d'en  être  sou- 
lagé^ je  me  trouvai  environné  d'objets 
qui  les  irritaient  Sans  cesse  -,  j'entrai 
<ians  le  harem  ^  où  tout  m'inspirait  le 
regret  de  ce  que  j'avais  perdu  ;  je  ibb 
sentais  animé  à  chaque  instant  ;  miire 
grâces  naturelles  semblaient  ne.  se  dé^ 
couvrir  à  ma  vue  que  pour  me  désoler^; 
poûir  comble  de  malheur^ j'avais  toujo»i« 
-devant  les  yeux  un  homme  heureux  ; 
•dans  ce  temps  de  troubles ,  je  n'Ai  ja^ 
mais  conduit  une  femme  dans  le  lit  de 
mon  maître  y  je  ne  l'ai  jamais  désha«- 
]>IUée  f  que  je  ne  sois  rentré  chez  moi^ 
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la  rage  dans  le  l^ur  et  un  affreux  dé- 
sespoir dans  l'âme. 

»  Chargé  d^ennuis  et  de  chagrins  y  il 
me  les  fallait  dévorer^  je  n'avais  de  con- 
fident ijue  moi-même  ^  car  ces  mêmes 
femmes  que  j'étais  tenté  de  regarder  . 
avec  des  yeux  si  tendres  ,  je  ne  les  en- 
visageais qu'avec  des  regards  sévères  ; 
j'étais  perdu ,  si  elles  m'avaient  péné- 
tré :  quel  avantage  n'en  auraient-elles 
pas  pris!  pour  cacher  le  cœur  d'un 
amant  ^  j'affectais  l'air  sourcilleux  et 
terrible  d'un  tyran. 

»  Ce  n'est  pas  qu'à  mon  tour ,  je  n'ay  e 
:<ti  .4m  nombre  infini  de  désagrémens. 
'tous  les  jours ,  ces  femmes  vindica- 
4Îvetf  cherchaient  à  renchérir  sur  ceux 
que  je  leur  donnais.  Elles  ont  eu 
des  jrevers  terribles.  Jl  y  avait ,  entre 
nous^^  comme  un  flux  et  reflux  d'em- 
pire et  de  soumission;  elles  ont  tou- 
jours fait  tomber  sur  moi  les  emplois 
les  plus  humilians  ,  elles  m'ont  fait  re- 
lever  dix  fois  la  nuit  pour  la  moindre 
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bagatelle  ^  j'ai  été  sans  cesse  accablé 
cTordres ,  de  commandemens  cft  de  ca^ 
prices  ;  on  eût  dît  qu'elles  ïè  rèlaySrèïït 
pour  m'exerccr,  et  qufe  îeà'ré  fâhtâMcfs 
«e  succédaient.  Souvent  elles  m'ont  làh 
faire  de  fausses  cohïSclehcès  ^  'tantôt  éb 
venait  me  dire  qu'il  avait  paru  uà'j*é\in'e 
^omme  autour  des  mui^  du  sérail  ^ 
tantôt  qu'on  avait  entendu  du  bruit , 
ou  bien  qu'on  devait  rendre  une  lettre. 
Tout  cela  devait  me  troubler  ;  et  ellrt 
riaient  de  mon  trouble^  elles  étaient 
cbarmées  de  me  voir  me  tour ïnen ter 
ainsi  moi  -  même.  D'autres  fois  elles 
m'dnt  attaciié  derrière  leur  porte  et  m'y 
tenaient  éncbai'ué  nuit  et  jour,  ou  elles 
feignaient  dés  maladies ,  des  déiSàillan* 
ces,  des  frayeurs.  Elles  n'ont  jamais 
manqué  de  prétextes  pourvoie,  mener 
au  point  où  eues  voulaient.  Il  fallait 
dans  ces  occasions,  une  obéissàhce  àveu' 
gle  ,  et  une  complaisance  sans  bornes. 
Si  j'avais  balancé  à  leur  obéir,  elles  au-  j 
raient  été  en  droit  de  me  ebâtiér.  JT 

A  1 
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3>  Ce  n!est  pas  tout  ^  je  n^ai  jamais  été 
sur  un  seul  instant  de  la  faveur  de 
mon  maître.  J'avais  autant  d'ennemies 
dans  son  cœur^  qui  ne  songeaient  qu'à 
me  perdre,.  Elles  avaient  des  quarts 
d'heure  où  je  n'étais  point  écoute  y  des 
quarts  d'heure  où  on  ne  leur  refusait 
rien ,  des  quarts  dHieure  où  j'avais  tou- 
jours tort.  Si  je  menais  dans  le  lit  de 
mon  maitre  une  de  ces  femmes  irri- 
tées y  j'avais  tout  à  craindre  de  ses  tarâ- 
mes >'de  ses  soupirs ,  de  ses  embrasse- 
mens  j  et  de  ses  plaisirs  même  \  elle 
était  dans  le  lieu  de  son  triomphe  ^  ses 
charmes  me  devenaient  terribles ,  les 
j^ervices  présens  effaçaient  ^  dans  un 
moment ,  tous  mes  services  passés  ^  et 
rien  ne  pouvait  me  répondre  d'un 
maitre  qui  n'était  plus  à  lui  même. 

»  Combien  de  fois  m'est-il  arrivé  de 
me  coucher  dans  la  faveur  .  et  de  me 
lever  dans  la  disgrâce  !  Un  jour  je  man- 
quai d'être  indignement  fouetté  autour 
du  sérail;  qu'avai^-je  fait?  le  derniex* 
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sultan  vivait  encore^  je  laisse  uife  femme 
dans  ses  bras  y  il  m'avait  commandé 
'de  leur  distribuer  à  toutes  quelques 
perles  ;  et  cette  favorite  s'étant  mise 
âans  la  tête  que  je  lui  avais  destiné  les 
plus  mauvaises^  ne  le  vit  pas  plutôt 
enflammé,  qu'elle  versa  un  torrent  de 
larmes;  elle  se  plaignit  et  ménagea  si 
bien  ses  plaintes,  qu'elles  augmentaient 
en  proportion  de  l'amour  qu'elle  faisait 
naître.  Je  me  vis  à  la  veillc-d'être  perdu, 
lorsque  je  m'y  attendais  le  moins.  J^ 
fus  mandé  en  présence  du  sultan,  je 
trouvai  la  perfide  favorite  assise  sur  le 
lit,  dont  les  coussins  étaient  épars  dans 
l'appartement;  mon  maître  voulut  la 
prendre  entre  ses  bras ,  elle  le  repoussa; 
un  vif  incarnat  colorait  ses  joues,  et  la 
l*endait  encore  plus  belle.  Son  turi)an 
était  tombé  dans  la  ruellei*lf  essayait  em 
vain  de  lui  ôter  sa  robe  quÇj^pi-esqtrc 
transparente,  des^nait  sesfôrioiës'char- 
mantes,  et  plusieurs •  déchirui*es ,^' 'ré- 
sultant de  son  impatiente  {irdetil*^-tffl^ 
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bissaient  une  peau  plus*  blanche  que 
l'albâtre.  Il  la  dévorait  de  ses  yeux  étiu-» 
celans  de  volupté  ^  et  la  couvrait  de 
baisers  brûlans, 

»  Non,  laisse -moi,  lui  dit -elle,  en 
redoublant  d'efforts  pour  lui  échapper; 
ou  effectue  à  l'instant  tes  promesses. 
La  passion  l'emporta  sur  son  amour 
pour  la  justice ,  et  ayant  donné  le  signal 
terrible,  des  esclaves  me  terrassèrent 
avec  la  promptitude  de  l'édair,  et 
m'ayant  arraché  ma  chaussure,  allaient 
me  donner  la  plus  cruelle  baston- 
nade, lorsqu' Alméide ,  înère  du  jeune 
prince  ,  se  présenta.  Je  ii'ai  jamais 
TU^  seigneur,  de  femme  qui  pût  lui 
être  comparée.  Elle  avait  tant  dé  di«- 
gnité,  et  quelque  chose  de  si  impo- 
sant., de  si  majestueux  dans  le  regard^ 
que:  moi^  fMdtre  lui-même  tremblait 
comme  un  .enfant  en  sa  présence ,  et  le 
premier  eunuque  n'osait  pas  lever  les 
yçux Jus^^à  elle.  A  la  beauté  des  épou- 
se&^u  pr9|>hète  (et  Dieu  me  pardonne^ 
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^île  en  eût  Imposé  à  Mahomet  même)  ^ 
elle  réunissait  la  plus  grande  bonté: 
je  vais  vous  en  convaincre  par  un  seul 
trait. 

»-Le  vieux  sultan  qui,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  avait  appris  à  ne  voir, 
dans  les  femmes  du  harem,  qiie  des 
automates  créés  pour  ses  plaisirs,  et 
qu'il  comblait  d'honneur  ,  en  dai- 
gnant les  admettre  à  sa  couche ,  était 
réduit  a  recevoir,  comme  une  grâce, 
la  moindre  faveur  d'Alméide ,  et  à  sup- 
porter avec  patience  ses  refus,  ce  qui 
était  bien  extraordinaire  dans  un  ha« 
rem.  La  méchante  favorite  ne  devait 
sa  hardiesse  qu'aux  exemples  d'Alméi- 
de, dont,  pour  la  première  fois,  elle 
affectait  la  résistance.  Mon  maitre  ne 
montrait  plus  d'empressement  à  ma 
protectrice,  non  qu'il  fût  devenu  indif- 
férent à  s'e3  charmes  dont  il  avait  ra- 
rement  joui,  mais  parce  que,  trop  fier 
pour  lui  demander  ce  qu'il  croyait  lui 
être  dû,  il  était  en  même  temps  trop 
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faible  pour  l'exiger.  Votre  altesse  n'inta- 
^e  pas  sans  doute  que  Temploi  d'uiî 
eunuque  puisse  être  un  poste  honora^ 
ble^  cependant  nous  sommes  une  es- 
pèce de  cpurtisans^  et  celui  qui  pos- 
sède la  faveur  de  son  maître  est  expo- 
sé à  la  haine  de  tous  ses  égaux.  Telle 
était  ma  position  ;  et  à  la  nouvelle  qtii 
se  répandit.rapidement  de  ma  disgrâce  ^ 
deux  eunuques  qui  espéraient  s'élevei* 
par  ma  chute,  s'en  félicitaient  d'avance, 
lorsqu'Àlméide  les  entendit. 

»  Je  l'avais  toujours  traitée  avec 
beaucoup  d'égards ,  et  elle  en  était 
très-reconnaissante.  Ayant  donc  résolu 
de  me  sapver,  elle  vqla  à  mon  secours. 
Elle  se  jette  sur  un  sofa.  Sa  gorge  d'aï- 
l>âtre  se  découvre ,  les  yeux  du  sultan 
s'enivrent  de  tant  de  charmes ,  et  son 
imagination  l'a  déjà  dépouillée  de  toute 
sa  parure  qui  l'importune.  Quel  déses- 
poir pour  sa  rivale!  Le  sultan  se  lève, 
la  chasse  à  coups  de  pieds,  et  nous 
pousse  à  ^  suite,  moi  et  mes  bour- 
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reaux.  C'est  ainsi  que  j'échappai  à  upi 
traitement  indigne^  et  le  vieux  radoteur 
revint  à  une  fête ,  à  laquelle  l'invitait  I9 
pitié  de  ma  protectriee^  beaucoup  plus 
que  son  amour. 

»  Peu  de  temps  après  y  j'allai  y  par  les 
ordres  du  sultan  ^  a  une  foire  voisine  ^ 
pour  y  acheter  deux  jeunes  Circassien^ 
nés ,  dont  l'embonpoint^  d'après  la  con^ 
sultation  d'un  médecin  juif^  pût  lui 
rendre  le  même  service  qu'avait  autre^ 
ibis  reçu  de  la  Sunamite  le  saint  roi 
Pavid :  mais, à  mon  retour,  je  trouvai 
le  bonhomme  mort ,  et  toutes  ses  fem- 
mes vendues  par  le  sultan  régnant; 
ainsi  je  n'ai  jamais  pu  savoir  quel  a  éiè 
le  sort  de  la  mère  du  jeune  Abas. 

n  Lorsque  nous  apprîmes ,  à  CaJOrr 
dahar,  la  fin  tragique  du  shah  d'Is- 
pahân,  une  des  sultanes  ne  cessa  de 
faire  craindre  au  jeune  sultan  qu'une 
révolution  semblable  ne  le  précipitât 
du  trône,  et  n^e  privât  $es  enfans  de  s^   jÉ| 
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dk  lui  arracha  Pordrc  d'étrangler  tons 
Bcs  frères ,  et  de  marier  ses  sœurs  avec 
des  eunuques,  ou  à  de  vieux  ofliciers 
de  la  cour,  dont  aucun  n'était  capable 
d'avoir  des  héritiers. 

»  Je  n'avais  pas  oublié  mes  obliga- 
tions envers  ma  généreuse  bienfaitrice. 
Je  résolus  de  sauver  son  enfant  au  péril 
de  ma  vie.  De  quelle  terreur  je  fus  saisi , 
lorsque  le  sultan  demanda  à  voir  leâ 
têtes  de  ses  vingt-deux  frères  !  Heureu- 
sement il  ne  prît  pas  la  peine  de  les 
compter  :  mais  ma  désobéissance  fut 
enfin  connue,  et  l'amour,  passion  dont 
vous  ne  me  Soupçonneriez  pas,  trahit 
mon  secret.  Ah!  je  vois  un  sourire  volti- 
ger sur  les  lèvres  de  votre  altesse  ,  n'ag- 
gravez pas  par  vos  mépris  la  douleur 
dont  je  suis  depuis  si  long-temps  pé- 


nétré. 


))  Un  Jour  que  je  mettais  une  femme 
au  bain ,  je  m'enf|amniai  au  point  que 
j'en  perdis  entièrement  la  raison ,  et 
j'oSài  potter  la^inâîii  dans  un  lieu  re^ 
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doutable  ^  je  crus  ^  à  la  première  ré^ 
flexion^  que  ce  jour  serait  le  dernier 
de  ma  yie.  J'eus  cependant  le  bonheur 
4'échapper  à  mille  morts.  Cette  belle  ^ 
au  lieu  de  m'immoler  à  sa  yengeance  ^ 
m'invita  à  prendre  avec  elle  d'autres 
libertés;  et  tandis  que  tout  le  harem  se 
£vrait  au  repos^  elle  me  permettait  de 
me  glisser  dans  son  appartement  :  je  ^ 
lus  pendant  plusieurs  mois  son  amant 
favorisé  ». 

Ici ^  les  expressions  d'un  mécontente- 
ment général  ^  %  l'idée  d'un  amour  aussi    . 
désavoué  par  la  nat u  re ,  interrompirent 
Feunuque  noir;  mais  bientôt  il  reprit 
son  récit.  >: 

a  Ces  mois  trop  rapidement  écoiûés^ 
furent  l'époque  la  plus  heureuse  de  nuf 
vie;  je  fus  assez  dupe  pour  croire  que 
l'étais  aimé^  lorsque  ce  n'était/ héiast 
que  l'absence  d'un  amant  plus  parfait 
qui  déterminait  cette  femme  à  souffrir 
mes  efforts:  mais  si  la  jalousie  est  nstnm^ 
preuve  de  l'amour,  je  ne  lui  étaî&:piÉj 
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ttbsolanieiit  indifférent.  Ayant  remar^ 
que  qu'à  une  certaine  heure  du  jour^  je 
sortais  ordinairement  du  harem,  elle 
jeta  un  bracelet  à  un  esclave  qui  travail^ 
lait  dans  le  jardin  extérieur,  et  lui  or-» 
donna  d'épier  mes  démarches.  Il  me  sui* 
vit  chez  l'ami  à  qui  j'avais  confié  le 
jeune  prince,  et  revint  maître  de  moa 
important  secret.  . 

»  La  nuit  suivante ,  lorsque  j'arrivai 
au  rendez-vous,  ma  belle  prit  un  ton 
de  hauteur ,  me  repoussa ,  me  reprocha 
la  perte  de  ma  vii^ilité  et  me  commanda 
de  lui  amener  l'esclave.  Je  fus  interdit 
de  cet  ordre,  comme  d'un  coup  de 
£oudre.  Que  pouvais-je  faire  ?  j'avais  les 
larmes  aux  yeiix,  et  la  gorge  desséchée 
par  une  j^oif  insupportable. 

»  Cependant  ma  vie  et  celle  du  jeune 
Abas  se  trouvaient  en  leur  pouvoir.  A 
quelle  haine,  à  quelle  jalousie  je  me  li- 
vrai contre  ce  vil  esclave,  à  qui  aupara- 
vant j'avais  àpeinedaignéfaireattention  ! 
Je  mordais  le  chevet  de  monlii^  de  rage  p 
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après  avoir  conduit  l'objet  de  mon  plus 
profond  mépris  y  dans  les  bras  de  celle 
que  j'aimais.  J'avais  perdu  jusqu'à  la 
faculté  de  me  plaindre^  le  chagrin  et  1^ 
désespoir  dévoraient  mon  cœur ,  et  dc^ 
,  larmes  amères  inondaient  mon  visage. 
»  Comment  peindre  mes  douloureu- 
ses sensations?  Toutes  les  nuits  ^  j'étais 
obligé  de  favoriser  leurs  amours  :  à  l'ar- 
xivée  de  mon  rival ,  elle  s'élançait  dans 
ses  bras^  et  les  baisers  qu'elle  lui  prodi- 
guait^ étaient  pour  moi  autant  de  coups 
de  poignard;  je  perdis  l'appétit;  je  né^ 
gligeai  les  ordres  de  mon  maître ,  et  mes 
.  compagnons  prédirent  la  fin  de  ma  f»r 
,  veur.  Tous  les  jours  je  recevais  quel- 
que nouvelle  réprimande;  sans  cesse  je 
levais  le  bras  pour  hâter  le  terme  de 
mes  tourmens ,  mais  l'espoir  venait  sus^ 
pendre  mes  coups;  je  me  retirais  dans 
les  lieux  les  plus  solitaires  du  jardin, 
pour  y  méditer  quelque  déclaration 
d'amour.  Je  tombais  aux  pieds  de  mou 
infidèle  ,  et  elle  me  redemandait  jMttL 


riyal:  je  fnyais  sa  présence,  et  je  par- 
courais le  sérail  comme  un  furieux.  O 
TOUS,  musulmans!  voirs, rrais croyans! 
qui  vous  a  donc  donné  le  droit  de  dégra- 
der vos  semblables,  pour  en  faire  lès 
instrumens  de  votre  jalousie?  Et  toi, 
Mahomet,  divin  prophète,  est-ce  biea 
toi  qui  as  organisé  notre  malheurensa 
existence  ? 

»  Cependant  un  orage  se  formait  sur 
nos  têtes.  Ce  commerce  dont  je  n'étais 
plus  que  le  déplorable  agent ,  fut  décou- 
vert par  une  seconde  Éavorite,  qui  le 
révéla  à  une  troisième,  et  toutes  les 
deux  exigèrent ,  pottir  prix  de  leiir  dis- 
crétion ,  de  partager  les  faveur^  de , 
Fesclave  :  condition  bien  dure ,  mais 
à  laquelle  la  première  fut  obligée  de 
souscrire.  Quoique,  par  cette  situation 
des  choses,  dont  le  cours  m'entraînait 
moi-même,  ma  vie  fût  dans  un  dan- 
ger continuel,  elles  ne  m'en  traitaient 
pas  moins  comme  le  rebut  de  la  na- 
ture. Une  nuit,  malgré  mes  précau^' 
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tioas  •  leur  gaité  franchissant  toutes  les 
lK>mes^  réveilla  une  quatrième  favorite 
{foi  couchait  dans  une  chambre  voisine  ; 
et  cellerci  voulut  à  son  tour  que  l'esdave 
se  partageât  encore  en  sa  faveur  ;  mais 
ce  misérable  venait  de  s'épuiser  avec  les 
trois  autres  :  en  vain  la  conjura  - 1  -  il 
d'attendre  jusqu'au  lendemain  ^  elle 
regarda  son  impuissance  comme  un 
affront  fait  à  ses  charmes,  affront  qui 
ne  trouva  jamais  grâce  devantles  femmes 
d'un  harem.  Ses  cris  réveillèrent  tout  le 
«érail  :  le  sultan  parut  le  cimeterre  à  la 
main  9  trancha  la  tête  à  ces  belles  coupa- 
bles, et  allait  également  immoler  leur 
complice,  lorsque  ce  vil  esclave  arrêta 
son  bras,  par  la  promesse  de  lui  révéler 
.ce  qu'il  appela  un  crime  d'état.  Alors  il 
Jui  fit  connaître  l'existence  du  jeune 
prince,  et  fut  dépêché  avec  deux  autres 
esclaves,  pour  l'arracher  de  son  asyle. . 
»  Le  temps,  ou  peut-être  itnc  incli- 
nation nouvelle,  ayant  versé  du  baume  ji^ 
•ur  les  plaies  de  mon  cœur,  je  me  prorF^ 
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menais  dans  un  bosquet  écarté  du  jardin^ 
en  méditant  sur  ses  charmes  ;  la  lune  me 
trahit,  tout  à  coup  deux  muets  se  sai- 
sirent de  moi ,  et  le  nœud  fatal  pressait 
déjà  mon  cou,  lorsque  les  trois  noble 
chevaliers,  que  je  pris  d'abord  pour  les 
esclaves  qui  étaient  allés  chercher  le 
jeune  prince ,  s'élancèrent  de  leur  re- 
traite ,  et  me  sauvèrent  la  vie  ». 

L'eunuque  noir  venait  de  terminer 
8on  histoire ,  quand  l'artillerie  annonça 
le  cortège  dont  la  musique  guerrière 
appela  toute  la  société  sur  le  balcon.  Le 
grand-maltre  pria  un  des  chevaliers 
de  garder  Ibrahim  à  vue,  jusqu'à  ce 
«pi^une  proclamation  eût  fait  connaître 
au  public  les  services  signalés  qu'il 
avait  rendus;  car  la  haine  nationale 
contre  les  eunuques  était  si  invétérée^ 
qu'il  courait  toujours  le  danger  d'être 
massacré  par  la  populace. 

On  vit  paraître ,  précédée  des  bannie*- 
res  de  la  ville,  les  habitans  du  Malabar 
et  de  l'Indostan,  qui,  en  qualité  de  vo- 
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lontaîres ,  avaient  partagé  la  gloire  et 
les  përils  de  cette  expédition:  cette 
brave  troupe  portait  le  nom  de  Jlls 
des  femmes  libres. 

Venait  ensuite  une  seconde  division 
composée  de  la  noblesse  de  Tempire. 
La  pointe  de  leurs  épées  était  ornée 
des  turbans  des  mahométans  tombés 
sous  leurs  coups*  Cet  illustre  corps 
était  appelé  les  neveux  des  héros. 

Ensuite  s'avançaient  les  Nairs  qui 
avaient  reçu  des  blessures  honorables  , 
eondiés  sur  des  litières  où  on  avait 
étendu  les  turbans  des  morts.  Ils  n'é-* 
taient  pas  portés  par  des  esclaves  ^  quoi-* 
qu'il  y  en  eût  un  grand  nombre ,  pour 
ajouter  à  l'éclat  de  la  solennité  ^  mais 
par  leurs  concitoyens ,  jaloux  de  leur 
donner  cette  preuve  publique  de  lear 
satisfaction* 

'  Le  jeune  ÂbaS;  prince  de  Càndabair^i 
parut  alors.  H  était  habillé  à  la  per- 
sane. Deux  de  ces  valeureux  .cheva-* 
liers^  à  qui  il  devait  la  vié^  étaient  à  se» 


>•' 
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cotés  pour  défendre  ce  petit  musulman 
des  insultes  du  peuplé.  A  sa  suite  un 
candidat .  de  Tordre  portait  le  grand 
étendard  du  Phénix. 

Cinquante  chars  de  triomphe  ^  traî- 
nés par  des  étalons  blancs  comme  la 
neige ,  et  pris  dans  les  écuries  impé- 
riales y  offrirent  à  Tadmiration  pubUque 
les  beautés  délivrées  des  harems;  beau- 
tés cachées  j  usque-là  aux  yeux  de  leurs 
plus  prciches  parens^  et  que  les  rayons 
du  soleil  n'avaient  jamais  éclairées  :  mais 
leurs  voiles  étaient  déchirés  ^  et  couver* . 
tis  en  écharpes  ;  ils  flottaient  aux  côtés 
de  leurs  généreux  libérateurs  qui ,  mon- 
tés sur  des  coursiers  persans^  escor- 
taient leurs  équipages  ^  au  bruit  des  ac- 
clamations d'une  foule  immense  y  eni- 
vrée de  joie.  Ces  coursiers  eux-mêmes 
paraissaient  animés   du    même  esprit 
qae  leurs  cavaliers  ;  leurs  crinières  on- 
doyantes s'élevaient  sur  leurs  têtes  su- 
perbes,   et  du  pied  ils  frappaient  la 
tsrre  qui  retentissait  au  loin. 
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La  langue  n'a  point  de  termes^  ni  la 
peinture  de  couleurs ,  pour  exprimer  la 
surprise  et  rétonnement  de  ces  cap- 
tives rendues  à  la  liberté.  Celui  qui  a 
vu  briser  ses  chaînes  pourrait  seul  con-» 
cevoir  leur  ravissement:  elles  avaient 
gémi  dans  l'esclavage  y  elles  étaient 
libres  et  affranchies  du  joug  de  leurs 
tyrans  ;  le  cœur  d'une  jeune  veuve  ne 
goûta  jamais  une  jbie^  aussi  vive. 

Combien  tous  les  objets  qui  s'of-« 
fraient  à  leurs  regards^  leur  parais- 
saient iiouveaux  et  merveilleux  !  dans 
le  mélange  d'hommes  et  de  femmes 
qui  remplissaient  les  rues^  elles  voyaient 
la  même  femme  parler  successivement 
a  plusieurs  hommes ,  et  le  même  homme 
saluer  plusieurs  femmes  y  sans  qu'aucun 
coup  de  poignard  vînt  les  punir  de  leur 
témérité.  Calicut,  quoiqu'elles  eussent 
passé  par  plusieurs  villes  de  province, 
depuis  qu'elles  avaient  traversé  l'Indus , 
ne  leur  en  parut  pas  moins,  étonnant* 
Combien  cette  ville  l'emporte  sur  toutea      Jf 
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celles  de  la  Perse,  où  la  jalonsie  a  placé  les 
fenêtres  de  toutes  les  maisons  dans  lés 
cbtirs  intérieures,  pour  que  le  despo- 
tisme qu'on  y  exerce  ne  soit  pas  connu 
des  voisins,  et  où,  en  parcourant  les 
rues ,  l'étranger  attristé  croit  voir  deux 
rangs  de  prisons  I  Les  maisons  de  Ca* 
Jicut,  au  contraire,  sont  percées  de 
fenêtres   nombreuses  qui  reçoivent  le 
jour  de  l'extérieur ,  et  sont  occupées  , 
dans  ce  moment  ,  par  des    groupes 
d*hommes  et  de  femmes  qui  s'entre- 
tiennent avec  la  même  liberté  que  ceux 
qui  sont  dans  la  rue.  O  houris  !  nous  ne 
vous  envions  plus  les   voluptés  dont 
nous ,  faibles  mortelles ,  nous  sommes 
exclues  ;  nous  avons  trouvé  notre  para- 
dis sur  la  terre. 

Ce  jour  était  un  jour  de  merveilles, 
et  leur  surprise  allait  toujoui's.  crois- 
sant. On  annonça  que  le  magnifique 
banquet  était  servi ,  et  le  maître  des  cé- 
rémonies vint  les  y  înviter.  Quelle  char- 
nSante  idée  !  quisUe  nouvelle  scène  !  On 
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tts  plaça  chacune  à  côté  de  son  valeu- 
renx  défenseur.  Cette  galante  familia^ 
rite  est  inconnue  dans  les  harems.  Là , 
les  deux  sexes  ne  mangent  jamais  en- 
semble. La  femme  avilie  par  la  tyrannie 
n'ose  s'y  asseoir  à  la  même  table  que 
l'homme  y  son  seigneur  et  maître  ;  mais 
ici,  plus  de  ces  titres  orgueilleux  que 
réprouve  la  nature.  Elles  sont  sous  la 
i  sauve  -  garde  de  la  justice  nairaise; 
elles  ont  pour  garant  de  leurs  droits,  le 
courage  du  Phénix. 

La  contrainte  ne  régnait  pas  à  ce  fes** 
tin,  cependant  elles  manquaient  d'ap- 
pétit. Le  ravissement  suspendait  en  elles 
toute  faculté ,  mais  elles  dévoraient  dei 
yeux  tous  les  convives. 

Les  violons  ayant  donné  le  signal  y 
on  sortit  de  table,  et  le  bal  s'ouvrit  : 
mais  quel  contraste  entre  la  danse  nai- 
raise et  la  danse  persane  !  mille  fois , 
ces  jeunes  beautés  av^ent  déployé  tou- 
tes les  perfections  do  cet  art  enchan- 
teur, en  présence    de  leur  superbes 

m.  N 
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maître  qui,  la  pipe  à  la  bouche  ,  et 
noncbalammeul  appuyé  sur  des  cous- 
sins voluptueux  ,  était  à  moitié  en- 
dormi ;  en  vain  elles  s'efforçaient  par 
leurs  attitudes  lubriques ,  d'exprimer 
les  feux  qui  les  consumaient  ,  une 
seule  pouvait  obtenir  l'honneur  du 
mouchoir^  et  cette  faveur,  trop  passa- 
gère pour  éteindre  les  flammes  de  la 
favorite,  donnait  une  activité  plus  ter- 
rible à  celles  de  ses  rivales  :  mais  main- 
tenant c'est  la  liberté  qui  les  invite  à  ses  ' 
danses  ;  ce  n'est  plus  un  hommage  ser- 
vile  qu'un  despote  hautain  daigne  ac- 
cepter d'elles,  ni  un  amusement  frivole 
qu'il  aurait  cru  indigne  de  sa  majesté 
de  partager  (i).  Ici  la  danse  fait  les  dé- 
lices des  deux  sexes  qui,  rassemblés 
sous  les  auspices  de  l'égalité,  et  jaloux 
de  se  plaire  l'un  à  l'autre,  en  réunis- 
saient tous   les  moyens.  Ici ,  la  danse 


(i)  Mémoires  du  l^ron  de  Tott. 
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est  le  prélude  ordinaire  d'une  liaison 
plus  intime. 

Quel  plaisir  brillait  dans  tous  les 
yeux  !  quelle  vivacité  animait  tous  les 
mouvemens  !  avec  quel  empressement 
les  belles  Persanes  se  rendaient  à  l'in- 
vitation d'un  nouveau  partner!  avec 
quelle  satisfaction  elles  revenaient  au 
premier  !  Elles  manquaient  d'abord  de 
grâces ,  mais  leur  action  devait  bientôt 
atteindre  à  la  perfection ,  et  chaque 
tour  accélérait  leurs  progrès  dans  la 
valse  qui  leur  avait  été  jusqu'alors  en- 
tièrement inconnue. 

Le  jeune  musulman  ^  étonné  qu'un 
homme  pût  se  dégrader  j  usqu'à  danser , 
se  promenait  dans  le  salon  y  en  lais- 
sant éclater  son  mépris.  Le  hasard  con- 
duisit Osva  près  de  lui ,  et  quelqu'un 
qui ,  par  curiosité  ou  par  bonté ,  avait 
lié  conversation  avec  lui ,  I4  lui  mon- 
tra comme  uijie  princesse  du  sang  im- 
périal .  Tout  à  coup  Abas  tressaillit  et 
s'éloigna  aveclaplus  grande  céléi 
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On  envoya,  pour  le  ramener,  un  do- 
mestique qui  l'atteignit  dans  la  cour 
du  palais  ,  mais  ne  put  Tengager  à  re- 
venir. Enfin  l'eunuque,  qui  S'était  retiré 
dans  l'appartement  du  grand-maître , 
s'élant  rendu  auprès  de  lui,  le  déter- 
mina à  rentrer  au  salon. 

Ibrahim  expliqua  ainsi  les  motifs  de 
sa  fuite,  a  L'été  dernier ,  dit-il ,  nous 
transportio  s  les  femmes  du  sultan  au 
palais  de  campagne  où  la  cour  devait 
passer  le  temps  des  chaleurs  ^  des  es- 
claves avaient  donné  au  peuple  le  si- 
gnal de  la  retraite  ;  au  passage  d'une 
rivière,  elles  quittèrent  leurs  litières,  et 
on  les  mettait ,  selon  la  coutume,  dans 
des  boîtes ,  lorsq'Arbas  ,  sorti  déguisé 
de  chez  l'ami  où  je  lui  avais  procuré  un 
asyle,  parut,  pour  son  malheur,  sur  la 
rive.  On  le  saisit,  et  peu  s'en  fallut  qu'il 
n'expirât  sous  les  coups,  en  punition 
de  sa  témérité.  Depuis  cet  accident ,  il 
a  toujours  été  frappé  de  terreur  à  l'ap-» 
proche  d'une  princesse;  et  à  la  vue  d'Os<* 
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va ,  il  a  oublié  qu'il  était  dans  un  pays 
libre  ;  car  si  la  rencontre  fortuite  des 
boîtes  qui  renfermaient  les  concubines 
des  sultans  y  méritait  un  cbâtiment  si 
rigoureux  ,  de  quels  tourmens  ne  de- 
vrait pas  être  punie  la  hardiesse  de  ce- 
lui qui  aurait  osé  fixer  ses  regards  in- 
discrets  sur  une  princesse  dévoilée  »  ! 
,  Toute  l'assemblée  sourit  a  ce  récit  , 
et  le  jeune  prince  était  à  peine  revenu 
de  sa  frayeur,  Qu'Osva  eut  la  malice  de 
mettre  le  comble  à  son  embarras ,  éB 
l'embrassant  au  milieu  du  salon  ;  eC 
comme  Âbas  était  Joli  garçon ,  il  prit 
fantaisie  à  plusieurs  dames  de  suivre 
cet  exemple.  ^. 

Cependant  le  bal  continuait^  mais 
un  nouvel  accident ,  né  de  la  même 
source ,  la  servitude  des mahométanes , 
vint  encore  l'interrompre.  Raïde  avait 
été  long-temps  Fornement  inutile  d'un 
hareiû,  et  gardée  plutôt  par  vanité 
pour  faire  le  bonheur  de  son  mi 
Moins  utile  que  le  trésor  d'un  a^ 
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puisque  Tavare  goûte  une  espèce  de 
plaisir  à  contempler  son  or  ,  Raïde  , 
confondue  dans  la  foule  de  ses  rivales  y 
n'avait  jamais  été  appelée  en  présence 
du  sultan.  Elle  était  comme  une  fleur 
dans  un  jardin  bien  cultivé  ,  mais  le 
propriétaire  blasé  la  négligeait  ;  et  ainsi 
que  la  rose  du  désert,  son  parfum  sem- 
blait destiné  à  s'évaporer  loin  des  ama- 
teurs. Aulieu  d'être  heureuse  elle-même, 
elle  n'avait nas  m^'^'^  ^\\\'^  cnHef'^«tîr>n 

"de  Concourir  au  bonheur  d'un  autre. 
Quelle  insupportable  situation  !  consu- 
mée d'un  feu  secret,  elle  ne  concevait  pas 
qu'il  existât  dans  la  nature  des  moyens  de 
l'éteindre.  Sa  simplicité  lui  persuadait 
qu'elle  était  enchantée,  et  des  amulettes 
composées  des  passages  les  plus  célè- 
bres du  loran  ,  attachées  autour  de  ses 
bras,  et  appliquées  sur  son  cœur  agité, 
ne  lui  avaient  procuré  aucun  soulage- 
ment. Languissante  et  minée  par  un  mal 
d'autant  plus  désespérant  qu'elle  n'en 
conaaissait  pas  le  genre ,  tel  était  son 
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Cruel  état,  lorsque  Tarmée  des  Naîrs 
attaqua  le  sérail.  On  brisa  les  grilles  et 
les  verroux.  Les  portes  d'airain  tom- 
bèrent sous  les  efforts  des  assaillans.  Un 
chevalier  du  Phénix  vint ,  vit  et  vain- 
quit. Il  lui  rendit  sa  liberté  ;  elle  en  re- 
connut le  bienfait  par  le  don  de  son 
tiœur.  Cet  aimable  magicien  l'avait  dé- 
senchantée; et  en  ce  moment,  jouissant 
d'une  santé  jxirfaite ,  elle  partageait  avec 
lui  les  plaisirs  deja  danse.  De  quels  dé- 
licieux sentimens  elle  était  alors  péné- 
trée! Autrefois,  quoique  sérieusement 
Malade  ,  il  ne  lui  avait  été  permis 
tle  présenter  qute  par  une  ouverture 
pratiquée  dans  un  rideau  ^  sa  langue  et 
sa  main  à  l'examen  d'un  médedri  :  main- 
tenant elle  se  trouvait  dans  les  bras  dfc 
l'homtne  qu'elle  aimait;  elle  respirait 
«on  souille  ;  elle  sentait  les  palpitation^ 
de  son  cœur  ;  toutes  ses  sensation», 
étaient  iitie  espèce  de  délire. 

En  faisant  un  tour  de  valse ,  son 
•9tiX3int  lui  sourit ,  et  la  timidité  per- 
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sane  lui  ayant  fait  détourner  ses  yeux 
humides  des  larmes  du  plaisir  ,  la  pré- 
sence d'Ibrahim  qu'elle  aperçut ,  la 
frappa ,  comme  si  Fange  noir  de  la  mort 
venait  l'arracher  du  paradis.  Elle  chan- 
gea de  couleur  ^  un  froid  mortel  ^laça 
tous  ses  traits  ,  et  l'empressement  de 
j5on  chevalier  l'empêcha  à  peine  de  tom- 
ber. On  la  transporta  sur  un  siège  ;  ou 
lui  prodigua  tous  les  soins  ;  on  la  fit  re- 
Tenir  à  elle  -  même.  Ayant  ouvert  les 
yeux  :  — L'eunuque  !  l'eunuque  !  défen- 
dez-moi ;  je  suis  perdue  !  s'écria  t-elle , 
en  se^rrant  étroitement  son  chevalier. 
Ce  généreux  protecteur  l'ayant  ras- 
surée ,  elle  se  moqua  bientôt  de  sa  fai- 
i>lesse ,  qui  n'était  en  elle  que  l'effet  de 
l'habitude ,  et  se  remit  à  danser. 

Cependant  les  spectateurs  murmu- 
raient si  hautement,  dans  les  tribunes, 
,  .contre  le  malheureux  Ibrahim ,  qu'on 
lui  conseilla  de  se  retirer.  La  princesse 
Osva  et  le  grand  -  maître ,  satisfaits  de 
pouvoir  lui  donner  un  .témoignage  pur 
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blîcdeléur  faveur ,  le  conduisirent  dans 
un  appartement  voisin ,  où  ils  eurent 
ensemble  la  conversation  suivanâî  : 

I.  E    GR  A  ND- MAÎTRE. 

Je  voudrais  bien ,  mon  ami  ,  vous 
offrir  un  asyle  où  vous  puissiez  passer 
des  jours  tranquilles ,  car  vous  devez 
renoncer  au  bonheur.  Que  la  vengeance 
divine  éclate  sur  les  barbares  qui  ont 
ainsi  mutilé  les  plus  parfaits  ouvrages 
du  créateur  !  Vous  avez  ,  à  notre  es- 
time,  les  droits  les  plus  étendus,  mais 
je  crains  pour  vous  la  haine  implacable 
de  nos  concitoyens  contre  votre  mal- 
heureuse espèce. 

IBRAHIM. 

Hélas  !  je  pourrais  végéter  ici  ou  par- 
tout ailleurs ,  mais  ce  n'est  qu'en  An- 
gleterre que  je  puis  espérer  de  vivre  ; 
je  voudrais  y  acheter  une  femme ,  et  je 
ferais  la  plus  douce  étude  de  ma  vie  de 
la  rendi;e  heureuse.  Son  harem  aurait 
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des  lambrb  dores,  elle  marcherait  sur 
des  tapis  magnifiques ,  le3  vers  de  Da- 
mas fileraient  ses  robes ,  les  perles  les 
plus  fines  de  VArabie  orneraient  son 
cou  y  et  les  plus  be^ux  dîamans  de  Gol- 
eonde  brilleraient  à  ses  oreilles  et  à  sou 
nez  ;  les  parfums  les  plus  exquis  de  la 
rose  composeraient  ses  bains ,  et  le  riz 
le  plus  sain  serait  sa  nourriture  ^  des 
esclaves  danseraient  devant  elle  pour 
Famuser ,  ou  rendormiraient  par  la  mé- 
lodie de  leurs  chants  \  enfin  toutes  mes 
richesses  (  car  j'ai  amassé  quelques  tré- 
sors )  seraient  consacrées  à  ses  plaisirs. 
Oh  !  de  quel  bonheur  je  jouirais  avec 
une  Anglaise  I  Je  ne  la  ferais  jamais 
fouetter  ;  jamais  je  ne  Fenfermeraîs 
dans  Tappartement  noir  ;  je  ne  lui  in- 
terdirais jamais  les  habits  de  fête ,  et 
jamais  je  ne  l'enverrais  coucher  sans 
avoir  soupe* 

o  s  V  A. 

En  vérité ,  \t%  feitimes  de  mon  pajs 
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^o°s  seraient  infin-  '  »7& 

terre  ?  ^"^  ^«  «"«  née  en  Angle, 

,    *^"  Angleterre  r  A  h  r  j.  > 
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os  VA. 
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O  S  V  A. 

^.    On  ne  peut  y  aller  que  par  eau. 

I  B  R  Al  H  I  M. 

Oh  !  je  déteste  la  mer  )  je  préférerais 
•de  prendre  un  détour  pour  me  rendre 
par  terre  dans  cette  île  fameuse. 
►  -  Osva  sourit ,  et  réfléchit  sur  Tigno- 
raiîce  qui  devait  abrutir  une  nation  où 
rédncation  des  personnes  les  plus  dis- 
tinguées est  confiée  à  des  eunuques , 
tandis  qu'Ibrahim  murmurait  sourde- 
ment :  «  Il  est  bien  étrange  qu'une 
femme  ne  sache  pas  répondre  à  la  ques- 
tion la  plus  simple  »! 

Cependant  Osva  avait  été  frappée  de 
cette  préférence  singulière  que  l'eunu- 
que accordait  à  l'Angleterre  ,  et  sa  cu- 
riosité l'engagea  à  reprendre  Tentre- 
tien« 

OSVA. 

Puisque  vous  avez  tant  d'envie  de 
Toir  FAngleterre^  ma  recommandation 
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pourrait  vons  y  être  utile.  Y  avez-vons 
des  amis?  connaissez-vous  quel(ju' An- 
glais? 

IBRAHIM. 

Non ,  je  n'ai  jamais  vu  d'Anglais  y 
mais  je  connais  une  Anglaise  ;  et  si  tou- 
tes ses  compatriotes  lui  ressemblent ,  je 
ne  serai  de  ma  vie  tenté  de  quitter  l'An- 
gleterre ;  mais  celle  dont*je  parle  n'y  est 
pas  en  ce  moment ,  et  probablement 
n'y  retournera  jamais. 

o  s  V  A.    ,^^ç^ 
Où  est-elle  donc  ? 

IBRAHIM. 

Elle  est  à  Candahar,  dans  le  sérail 
du  sultan.  —  Ecoutez  ma  déplorable 
histoire.  Votre  regard  exprime  la  plus 
généreuse  pitié,  et  le  son  de  votre  voix 
annonce  la  sympathie  du  cœurj  vous 
êtes  de  la  même  nation  que  ma  bicn- 
aimée  ,  vous  gémirez  sur  les  malheurs 
d'un  eunuque. 
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O  s  V  A, 

On  ne  peut  y  aller  q 

I  B  H  A  H  1 

Oli  '.  je  déteste  la  me 
'de  pi'i-ndre  un  détour 
par  tciTC  dans  cette  ile 

Osva  sourit ,  et  rcfl' 
raiice  qui  devait  abrut 
l'édiiraliou  des  persoi 
tinnnécs  PSl  coniice  > 
taudis  qu'Ibrahim  m> 
ment  :  «  Il  est  biei 
femme  ne  sache  pas  r 
don  la  phis  simple  »1 

Ccpendaiit  Osva  av 
cette  préférence  sîngi 
que  ao^cordait  à  l'Angi 
l'îosilé  l'engagea  à  re 
tien. 

o  s  Y  A 

Puisque  vous  avez 
Toir  l'Angleterre,  ma  i 
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,  caase  funeste  de 
1  et  les  esclaves 
Jpelés  pour  secoiiUci- 
,  se  virent  for- 
Ihomeusemeot  cette 
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?  dont  je  gardais 

■lai  apportai  sou  pain 

ÏYersaùoo  avec  iiiuî , 

(  la  douceur  même  , 

t  vélitable  démon  à 

idtreji  et  en  peu  de 

t  de  na'cpouser  si 

irdu  harem  ;  et  quoi- 

[nent   refusé  la 

l^oème  ceUe  de  lui  bai- 

itt  la  seule  femme  qui 

^lapréférence  sur  un 

a  maUtre,  excédé 
'  rebflUe,  est-il  allé  cal- 
!  u  les  bras  de  qucl- 
L  IçsiK'*  f\  cepeudaut  j 
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O  S  V  A. 

On  ne  peut  y  aller  que  pa 

IBRAHIM. 

Oli  !  je  déteste  la  mer  j  je 
■de  prendre  un  détour  pour 
par  terre  dans  cette  île  famé 
.  .  Osva  sourit ,  et  i-éllécliit 
raiice  qui  devait  abrutir  un  , 
l'édiifatiou  des  personnes  1  | 
tin^uécs  est  confiée  a  des 
tandis  qu'Ibraliim  murmu 
mont  :  «  II  est  bien  étr; 
femme  ne  sache  pas  répom 
tion  la  plus  simple  »ï 

Ccpciidant  Osva  avait  et 
cette  préférence  singulière 
que  a«^cordait  à  l'Angieterr 
riosité  rengagea  à  repreni 
tien. 

o  s  T  A. 

Puisque  vous  avez  tant  < 
Toir  l'Angleterre,  ma  recomr. 
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'  o  s  y  Â. 

^    On  ne  peut  y  aller  que  par  eau. 

I  B  R  A.  H  I  M. 

^  Oh  !  je  déteste  la  mer  ';  je  préférerais 


prendre  un  détour  pour  me  rendre 
:par  terre  dans  cette  lie  fameuse. 
*  -  Osva  sourit  y  et  réfléchit  sur  Tigno- 
rance  qui  devait  abrutir  une  nation  où 
réducation  des  personnes  les  plus  dis- 
tinguées est  confiée  à  des  eunuques  ^ 
tandis  qu'Ibrahim  murmurait  sourde- 
ment :  ce  II  est  bien  étrange  qu'une 
femme  ne  sache  pas  répondre  à  la  ques«- 
,tîon  la  plus  simple  »!  *  * 

Cependant  Osva  avait  été  frappée  de 
cette  préférence  singulière  que  l'eunu- 
aue  a€;pordait  à  FAngleterre  ,  et  sa  eu- 
riosité  l'engagea  à  reprendre  l'entre- 
tien* 

os  VA. 

I^li^tte  vous  avez  tant  d'envie  de 
Toir  rioigleterre  >  ma  recommandatioii 
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O  S  V  A. 

^.    On  ne  peut  y  aller  que  par  eau. 

I  B  R  A.  H  I  M. 

Oh  !  je  déteste  la  mer  )  je  préférerais 
■de  prendre  un  détour  pour  me  rendre 
par  terre  dans  cette  île  fameuse. 
•  .  Osva  sourit ,  et  réfléchit  sur  l'igno- 
rance qui  devait  abrutir  une  nation  où 
rédncation  des  personnes  les  plus  dis- 
tinguées est  confiée  à  des  eunuques , 
tandis  qu'Ibrahim  murmurait  sourde- 
ment :  «  Il  est  bien  étrange  qu'une 
femme  ne  sache  pas  répondre  à  la  ques- 
tion la  plus  simple  »! 

Cependant  Osva  avait  été  frappée  de 
cette  préférence  singulière  que  l'eunu- 
que a€;pordait  à  l'Angleterre  ,  et  sa  cu- 
riosité l'engagea  à  reprendre  Tentre- 
tien. 

OSVA. 

Puisque  vous  avez  tant  d'envie  de 
voir  l'Angleterre^  ma  recommandation 
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■  pecter  son  honneur  et  sa  vertu  ,  c'est- 
à-dire,  sa  chasteté,  comme  je  Tai  appris 
dans  la  suite.  Peut-être  la  chasteté  est- 
•elle  une  vertu  en  Angleterre  ,  quoi- 
qu'elle soit  sévèrement  défendue  par 
-notre  prophète  ;  car  une  femme  sans 
enfans  est  semblable  à  un  arbre  sans 
fruit.  Je  ne  vous  parlerai  ni  des  impor- 
tunités  et  des  violences  du  sultan ,  ni 
des  humbles  supplications  et  de  la  ré- 
sistance de  l'Anglaise. 
.  »  Pendant  plusieurs  mois ,  ni  les  me- 
naces, ni  les  prières,  ni  les  plus  durs 
•traitemens ,  ni  les  présens ,  ni  tous  les 
petits  soins  qui  pouvaient  flatter  sa  va- 
•nité ,  ni  les  horreurs  d'un  cachot ,  où 
elle  était  réduite  au  pain  et  à  l'eau ,  rien 
ne  put  la  faire  céder  aux  désirs  de  mon 
maître.  S'il  essayait  la  force,  il  trouvait 
^ue  la  vigueur  de  la  belle  croissait  en 
raison  de  celle  avec  laquelle  elle  était 
attaquée.  Elle  employait  à  sa  défense , 
Ses  ongles ,  qui ,  dans  ses  accès  de  fré- 
nésie y  portèrent  plus  d'une  atteinte  k 
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sa  propre  beauté  ,  cause  funeste  de 
tant  de  persécutions  ;  et  les  esclaves 
xnéme ,  souvent  appelés  pour  seconder 
les  violences  du  sultan  ,  se  virent  for-- 
ces  d'abandonner  honteusement  cette 
entreprise. 

»  Un  jour ,  ayant  été  enfermée  dans, 
un  appartement  hoir  dont  je  gardais, 
la  clef ,  lorsque  je  lui  apportai  son  pain, 
elle  entra  en  conversation  avec  moi  ^^ 
pour  qui  elle  était  la  douceur  même  , 
quoiqu'elle  fût  un  véritable  démon  à^ 
l'égard  de  mon  maître  ;  et  en  peu  de 
mots  y  elle  me  promit  de  m'épouser  si^ 
je  pouvais  l'enlever  du  harem;  et  quoi- 
qu'elle m'ait  constamment  refusé  la. 
moindre  liberté,  même  celle  de  lui  bai- 
ser la  main ,  elle  est  la  seule  femme  quî^ 
m'ait  jamais  offert  la  préférence  sur  un 
homme  réel.  , 

»  Combien  de  fois  mon  maître,  excédé, 
de  cette  Anglaise  rebelle,  est-il  allé  cal- 
i      mer  son  dépit  dans  les  bras  de  quel-         ^ 
i     que  favorite  plus  docile  !  et  cependant 
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cette  même  Âuglaise  si  Gère 
posé  sa  main.  Je  r'ésolus  de  fai 
mes  efforts,  à  la  foire  prochaine 
acheter  au  siillan  queliju'esclap. 
la  beauté  et  les  talens  pussent  lu  , 
oublier  cette    Européenne.  J'es  *i 
qu'alors  il  pourrait  se  venger  de  s  ' 
dains  par  la  plus  froide  indîfféi 
et ,  comme  il  m'avait  souvent  pro 
liberté  et  quelqu'esclave  en   ma: 
m'abandonner  cette  Anglaise  pou 
de  mes  longs  services. 

"Telles  étaient  les  idées  dont  je  i 
mon  amour;  je  m'y  livrais  avec 
rite  ,  lorsque  ce  vil  esclave  m'imr' 
sa  propre  conservation  ». 

L'eunuque  noir  ayant  cessé  de  p. 
et  la  musique  cessant  en  même  t> 
dans  la  salle  du  bal ,  Osva  lui  sou 
une  bonne  nuit ,  et  se  retira,  j^  ^ 
renvoyé  ses  femmes  ,  cette  princei  ^ 
jeta  sur  son  lit ,  où  elle  ne  s'occupi 
de  la  captivité  de  la  malheureuse 
glmse.  Aucun  bruit  ue  troublait 


? 
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lence  de  la  nuit.  Tout  à  coup  elle  en- 
tendit le  son  harmonieux  d'une  harpe , 
dont  une  dame  du  palais  ^  qui  habitait 
un  appartement  voisin  y  s'accompagnait 
ainsi  : 

Beautés  à  la  rerte  ceinture  , 
Qui  formez  à  Phonneur  vos  fils  et  vos  âinans  y 

Nièces  de  fameux  conquérans  y 
Accourez ,  écoutez  de  Mirva  l'aventure  , 

Je  vais  lui  consacrer  mes'cliants .  (  his,  ) 

Une  taille  fière ,  imposante  , 
De  cette*  Samonne  augmentait  les  appas  ; 

Sans  Taimer  ,  on  ne  voyait  pas 
Sa  blonde  chevelure ,  avec  grâce  ondoyante  ^ 

Venir  se  boucler  sur  ses  pas.  (  his»  ) 

A  la  beauté  plaît  le  courage  ; 
Reyenu  glorieuse  dea  combats  meurtriers  y 

Médor ,  modèle  des  guerriers  , 
Goûtait  près  de  Mirya  le  bonheur  sans  nuage 

De  reposer  sous  ses  lauriers.  (  hiê.  ) 

Mais  quels  cris  !  dieux  !  quelles  alarmes  ! 
D'où  vient  tout  ce  tumulte  et  ce  désordre  affîreux  î 

Le  Candahar  ,  sur  ces  beaux  lieux  y 
Vomit  tous  ses  brigands....  Amis,  volons  aux  armes , 

Donnons  l'exemple  à  nos  neveux.  (  ^^.  ) 

Déjà  la  trompette  guerrière 
Se  fait  entendre  au  loin...  Digne  du  nom  naïr , 

Jurons  de  vaincre  ou  de  mourir  ! 
Four  vous,  vils  musulmans,  vous  mordrez  la  poussière  , 

Et  rindnt  Ta  TOUS  engloutir.  (^î'O 
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En  Malabar ,  à  la  Ma  trie , 
Chaque  Naïr  fidcle  a  dévoue  son  cœur  ; 

Qui  peut  arrêter  sa  valeur? 
Point  d'épouse,  d'enfant...  Prodigue  de  sa  vie  f 

Son  seul  sentiment ,  c'^^st  Pbonneur.  (  Mf .) 

Les  voilàdrangés...  De  la  gloire 
Us  bâtent  le  signal  par  mille  et  mille  vœux. 

Grand  Aigroff,  guerrier  valeureux , 
S'écrie  :  Où  vît  Médor  ,  ce  fils  de  la  victoire  , 

Ce  fier  rival  des  demi-dieux  ?  (  bis.  ) 

Il  dit  ;  et  loin  du  bndt  des  armes  y 
Va  cberclier  le  béros  dans  l'asyle  secret 

Où  de  plaisir  il  s'enivrait  : 
Est-ce  bien  toi ,  Médor,  que  Mirva  par  ses  charmes 

Retient  au  fond  de  ce  bosquet  1  (  bis,  ) 

Est-ce  toiî...  Je  ne  pids  sans  peine 
M'en  fier  à  mes  yeux.  Toi  que  j'ai  vu  toujours 

Préférer  la  gloire  aux  amours  , 
Apprends  qu'en  un  sérail ,  Rona  porte  une  chaîne  , 

Rona  réclame  ton  secours.  (  bis,) 

^.Ab  !  tu  me  vois  captif  moi-même  ; 
Oui ,  je  chéris  ma  chaîne.  Ainsi  parla  Médor  ; 

Et  cependant  aux  cheveux  d'or 
De  l'objet  enchanteur  qu'éperdumenl  il  aime  , 

Son  bras  s'entrelaçait  en  cor.  (  bis.  ) 

Soudain  Mirva,  comme  inspirée, 
Se  lève ,  et  d'un  seul  coup,  tranchant  ses  beaux  cheysMXy 

En  bande  l'arc  du  héros  amoureux  : 
Périsse  le  sultan  par  ta  flèche  acérée  ! 

Je  t'ai  dégagé  de  tes  nœuds.  (  bis.  ) 

FIN    DU    TOME  TROISIÈME. 
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ARGUMENT. 

Seconde  expédition  contre  le  Candahar^  qui  sauve 
la  vie  à  Degrey..  L^eunuque  Sélim  poignardé 
par  Rozane.  Amours  de  Lacy  et  de  la  sultane 
Fatime.  Aventures  de  Hugues  Lacy  ,  comte  de 
HéreiPord.  Ses  étourderies  à  Técole  et  à  l'univer- 
sité. Ses  liaisons  d'amitié  avec  Fitz-Allan.  Mal- 
heurs d'Owen  Tudor  et  de  Genifrède  Morgan. 
Histoire  galloise.  Frédéric  le  Grand.  Tribunal 
de  chasteté  à  Vienne.  Galanteries  de  Lacy  en 
Allemagne  ,  à  Florence  ,  en.  Sicile  et  en1S.ussie. 
Perte  de  son  rang  et  de  sa  fortune.  Les  ven- 
deurs d'âmes  en  Hollande.  Son  naufrage  sur  U 
côte  de  Malabar.  Ses  voyages  avec  Agalva.  Leur 
détention  à  Candahar. 


Quel  jour  de  fête  que  le  lendemain 
à  Calicut  1  Le  soleil  ouvrait  à  peine  sa 
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carrière ,  que  toute  la  ville  fut  en  mou- 
vement. Ses  avenues  étaient  couvertes 
d'une  foule  de  curieux  qui  accouraient 
des, provinces  voisines.  Ce  jour  solen- 
nel qu'on  avait  attendu  avec  la  plus  vive 
impatience ,  combien  on  avait  accusé  de 
lenteur,  ceux  qui  l'avaient  précédé  !  Les 
Nairs  se  trouvaient  si  heureux  de  pou- 
voir rendre  hommage  à  la  mère  de  leurs 
futurs  souverains,  dans  la  fille  de  leurs 
anciennes  princesses  !  cette  ,  idée  avait 
été  si  consolante  !  on  craignait  de  la 
voir  s'évanouir  comme  un  vain  songe. 
L'artillerie,  placée  sur  les  montagnes 
d'alentour,  se  disposait  à  annoncer  ce 
mémorable  événement. 

Le  Samorin  et  les  princes  de  l'em- 
pire, le  grand-maître  et  les  chevaliers 
du  Phénix,  les  hérauts  avec  leurs  robes 
de  cérémonie,  et  toute  la  cour,  s'étaient 
assemblés  dans  la  salle  maternelle.  Le 
roi  d'armes  cita  la  fille  d'Agalva  à  com- 
paraître, mais  la  fille  d'Agalva  ne  parut 
point. 
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Une  députation  des  princes  alla  là 
chercher.  On  la  trouva  dans  son  appar- 
tement^ où  elle  était  assise  daûs  un 
profond  recueillement ,  sous  le  portrait 
de  son  aïeule  ^  Mirva  Ridaxina^  Fil- 
lustre  amante  de  l'invincible  Médor. 

La  fille  de  Ridaxa  florissait  quatre 
siècles  auparavant^  dans  le  temps  de 
l'ancienne  chevalerie  ;  mais  sa  mémoire 
était  encore  chérie  de  ses  concitoyen^ 
Ses  hauts  faits  étaient  célébrés  par  tous 
les  monumens  et  dans  toutes  les  histoi- 
res de  rindostan.  On  voj^ait  son  por- 
trait dans  le  palais  impérial  ,  au-des- 
sous de  l'arc  de  Médor  qui  y  était  sus- 
pendu. 

-  «  Croyez -vous,  dit  aux  princes  la 
Jeune  Samorine ,  que  je  sois  vraiment 
descendue  de  Mirva  ? 

»  Princesse,  répondirent-ils,  c'est  en 
cette  auguste  qualité  que  nous  vous 
supplions  de  venir  recevoir  nos  hom- 
mages. 

»  Seriez-vous  satisfaits  qu'elle  m'eût 
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uniquement  transmis  la  vie  ?  Non,  vous 
trouverez  qu'elle  m'a  également  trans- 
mis son  âme  ». 

Et  Osva  suivit  les  princes.  Alors, 
après  avoir  exposé  la  situation  de  l'An- 
glaise, elle  parla  en  ces  termes  à  l'as- 
semblée : 

«  Hier ,  ayant  médité  sur  ses  mal<« 
heurs,  je  m'étais  couchée  ;  mais  le  re- 
pos fuyait  loin  de  moi,  lorsque  le  por- 
trait de  Mirva  me  sembla  éviter  dé- 
daigneusement ma  vue,  et  la  corde  de 
l'arc  se  rompre  avec  violence  :'je  tres- 
saillis, ce  n'était  qu'un  songe,-  mais  je 
pensai  que  Mirva  pourrait  avec  raison 
dédaigner  une  de  ses  descendantes  dont 
la  vanité  amuserait  par  des  festins  inu- 
tiles tous  les  héros  de  l'Orient ,  tandis 
que  cette  malheureuse  victime  languit 
dans  les  fers.  Quel  est  celui  parmi  vo.us 
qui  se  déclarera  son  champion  ?  Cette 
Européenne  sera  le  témoin  de  mon  bon- 
heur et  l'ornement  de  votre  triom- 
phe».) 
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Elle-dit  :  mjlle  épées  brillèrent  à  l'ins- 
tant,  la  terre  se  couvrit  de  mille  gan- 
telets. 

«  Allez ,  dit  le  Samorîn  à  son  neveu  ^ 
que  votre  absence ,  cette  fois ,  soit  aussi 
glorieuse  que  la  dernière  ;  qu'elle  rende 
à  leur  famille  éplorée  quelque  sœur 
opprimée^  ou  quelque  mère  inconso- 
lable. O  Firnos  !  si  celle  à  qui  tu  dois  le 
jour  paraissait  au  milieu  de  nous^  ah! 
quelle  félicité  pourrait  égaler  la  nôtre  »  ! 

On  différa  le  jour  des  hommages  j  et 
ce  projet,  comme  un  vent  impétueux 
d^automne  ,  emporta  tous  les  cœurs 
avides  de  gloire  vers  les  frontières  de  la 
Perse.  Les  Nairs  n'ont  ni  femmes  ni 
enfans^  ils  sont  libres  de  tous  les  soins 
qu'une  famille  entraîne  avec  soi  :  leurs 
guerriers ,  aussi  nombreux  que  les  feuil- 
les des  forêts,  couvrirent  bientôt  les  ri- 
ves de  rindus. 

Environnés  de  cortèges  brillans  , 
douze  princes  de  l'empire  se  mirent  à 
la  tête  de  cette  foule  de  héros.  Animés 

IV.  B 
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d'une  haine  héréditaire  contre  les  ma- 
iiométans  ^  leurs  vassaux  plièrent  leurs 
tentes ,  et  attendirent  le  signal  du  dé- 
•piart.  Les  rayotas  da  soleil ,  réfléchis  par 
leurs  ârtnés ,  jetaient  au  loin  le  plus  vîf 
HÎdat  ,•  le  veut  se  jouait  dans  leurs  dra- 
peaux ohdoyans  :  le  gi'ami-maître  avatt 
appelé  au  champ  de  la  gloire  tbits  se^ 
chevaliers  ,  les  défenscitirs  jurés  des 
dr^dits  du  beau  séxé  ;  et  cette  fleur  de 
liai  noblesise ,  composée  de  ^inze  cents 
«gentilshommes^  avait  répondu^  par  une 
«ohéissance  pleine  d'allégresse ,  à  Finvi- 
•-tation  'de  son  chef.  C'était  une  véi  îta- 
ble  légion  d'honneur  ;  chacun  pouvait 
•prouver  la  noblesse  de  sa  trisaïeule.  Le 
•Phénix ,  brodé  sur  leur  habit ,  les  dis- 
'tinguiait  de  tous  leurs  cotnpagùO'fts 
"d'arnïes. 

Enfin ,  la  lune  découvrait  à  Farmée 
les  tours  du  sérail  ;  elle  s^ctsiit  avancée , 
*par  des  marches  forcées  ,  pour  sur- 
prendre la  place  pendant  l'absence  dU 
sultan.  Le  jeune  Shah^,  qu'une  révolu- 
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ûoïi  venait  d^  netabllr  sur  le  trône  d'Is- 
pahan ,  mais  à  qui  aucune  puissance  ire 
pouvait  rendre  la  vue  y  dont  la  barLaro 
jaloufiis  de  son  propre  frère  Tavait  pri*t 
y^  ,  4ésirait  l'attiaoïce  du  Candahar  y  et 
le  Sultan  ayant  arraché  une  de  ses  sœurs 
au  cadavre  d'un  mari  qu'il  FaVait  d'à*- 
bord  forcée  d'épouser ,  invita  le  Shah  à 
se  irendre  sur  les  frontières  de  leurs  do- 
minations respectives  ,  pour  ensevelir 
cette  déplorable  victime  de  leur  ambi- 
tion dans  les  bras  d'un  débauché  dégoû*^ 
tant  et-infirme. 

Qm  pourrait  peindre  l'indîgnatioiL  de 
l'armée  des  Nairs  à  la  vue  du  sérail'! 
L'aspect  'd'iiaie  bastille  n'eût  jamais 
cvfeillé  plus  de  fureur  dans  l'âme  d'un 
homme  libre  et  fier.  Le  fantassin  y  ne 
respirant  que  la  vengeance,  fronça  le 
sourcil  y  et  laissa  échapper  une  excla- 
nmtson  d'horreur  ;  le  cavalier  piqua  in- 
volontairement le  flanc  ic  son  fouguetuc 
coursier. 

Bientôt  on  eut  environne  le  sérail  : 

Ba 
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il  ressemblait  seul  à  une  grande  ville.' 
Tous  les  dehors  étaient  déjà  au  pouvoir 
des  Nairs  ^  lorsqu'un  esclave  chargé  de 
dépêches  par  le  sultan^  fut  condoit  en 
présence  du  jeune  prince  :  oh  décou- 
vrit une  lettre  dans  les  plis  de  son 
turban. 

Le  isultan  de  Candahar  ^  à  Sélim  ^ 
désormais  premier  eunuque , 

ce  Je  te  mets  le  fer  a  la  main  ;  reçois , 
par  cette  lettre,  un  pouvoir  sans  bornes 
sur  tout  le  sérail;  commandes -y  avec 
autant  d'autorité  que  moi-même  ;  que 
la  crainte  et  la  terreur  marchent  avec 
toi;  cours  d'appartemens  en  apparte- 
mens  ,  porter  les  punitions  et  les  châ«- 
timens  ;  que  tout  vive  dans  la  conster<- 
nation  j  que  tout  fonde  en  larmes  de- 
vant toi  ;  interroge  tout  le  sérail ,  comr 
mence  par  les  esclaves  ;  n'épargne  pas 
mon  autour,  que  tout  paraisse  à  ton 
tribunal  redoutable.  Je  te  confie  ce  qne 
)'ai  à  présent  dans  le  monde  de  plni 
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cher,  ma  vengeance  ;  entre  dans  Ce  nou- 
vel emploi  y  mais  n'y  porte  ni  cœur  ni 
pitié  :  yéêns  à  mes  femmes  de  t'obéir 
aveuglément;  dansk  confusion  de  tant 
dé  crimes  ^  elles  tomberont  devant  toi^ 
Je  soupçonne  Zétis  d'être  c^le  à  qui  là 
lettre  que  tuas  surprise  s'adressait  ;  exa- 
mine cela  avec  des  yeux  de  lynx  ». 

Le  sultan  ^  aux  femmes  de  son 
harem; 

iK  Puisse  cette  lettre  être  comme  Id 
foudre  qui  tombe  au  milieu  des  éclairs 
et  des  tempêtes  l  Sélim  est  votre  pre- 
iftier  eunuque,  non  pas  pour  vous  gar- 
der, mais  pour  vous  punir  ;  que  tout 
le  sérail  s'abaisse  devant  lui.  Il  doit  juger 
vos  actions  passées  ,•  et  pour  l'avenir ,  il 
vous  fera  vivre  sous  un  joug  si  rigou- 
teux  y  que  vous  regretterez  votre  li- 
berté, si  vous  ne  regrettez  pas  votre 
vertu  (i)  »: 

«-    (l)  Lettres  persanes.' 
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«Le  mol  y^rtu  e$t-il  donc  si  fami- 
£er  à  im  tyraii  ?  s'écda  Firnos  ;  le  nom 
sacj:!é. de  liberté  doit-il  être  indignement 
pro^t4t)ia  ?  Non  ^  femme»  opprimées  , 
l'empire  de  vos  despotes  toudie  à  sa 
fin^  ri)/eure  des  vengeances  a  sonné.  Je 
tremperai  une  y erge  dans,  lieur  sang  im- 
pur j  aucun  ne  survivra  pour  trem- 
bler au  souvenir  de  notre  implacable 
justice  ».  <  • 

L'esclave  se  jeta  aux  pieds  du  prince, 
et  s'offrit  pour  introduire ,  par  un  sou- 
terrain, un  corps  d'élite  dans  le  séraiL 
Cette  proposition  fut  acceptée,  et  avant 
minuit ,  Firnos  et  les  guerriers  les  phi4 
distingués  étaient  déjà  dans  ces  mjw^ 
terribles. 

Ils  dirigent,  en  silence  ,  leurs  pas 
vers  la  cellule  du  premier  eunuque  in- 
fortuné, qui  touchait  au  terme  de  ià 
carrière ,  dans  le  moment  même  où  al- 
laient se  réaliser  tous  les  vœux  de  son 
^ambition.  On  fit  d'inutiles  perquisitions, 
on  ne  Yy  trouva  pas  ^  mais  un  paquet 
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^  de  lettres  qui  formait  sa  cQiTesppndançe 
avec  son  maître  ^  tomba  eutre  lejf  iPAiA3^ 
des  Nairs. 

Copie  d'une  lettre  au  subKme  sultan , 
mon  maître. 

i<  Les  choses  sont  veii,ueç  à  uj^,  état, 
qui  ne  se  peut  plus  sputeipiir  ;  Ies.£emmes^ 
se  sont  imaginéies  que  toi},  départ,  leuc 
laissait  une  impunité  entière  ;.  il.  Sje  passjot 
ici  des  choses. horribles^  je  tremble  moi-*, 
même  au  cruel  récit  que  je  vais  te  faire. 
.  »  ZéKs,  alIajQt,  il  y  a  quelques  jours  j^ 
à  la  mosquée  ,  laissa  tomber  son  voile  ^ 
et  parut  presqu'à  visage  découvert  de- 
vant tout  le  peuple.  J'ai  trouvé  Zachi 
couchée  avec  une  de  ses  esclaves  ^  chos^ 
si  défendue  par  les  lois  du  harem.  J.'ai 
surpris  ^  par  le  plus  grand  hasard  dn^ 
monde ,  une  lettre  que  je  t'enyoi^  ;  y^ 
n'ai  jamais  pu  découvrir  à  qpi  elje.  éjtait 
adressée.  Hier  soir ,  un  \t\im  garç<>i| 
fut  trouvé  dans  le  jardin  du  sérail;  il  s^ 
sauva  par-dessus  les  murailles.  . 
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»  Ajoute  à  cela  ce  qui  n'est  pas  par- 
Tcnu  à  ma  connaissance.  Veux  -  tu  que 
je  te  découvre,  magnifique  sultan ,  la 
ouise  de  tous  ces  désordres  ?  Elle  est 
toute  dans  ton  cœur  et  dans  les  tendres 
égards  que  tu  as  pour  tes  femmes.  Si  y 
au  lieu  delà  voie  des  remontrances,  tu 
me  laissais  celle  des  châtimens^  si,  sans 
te  laisser  attendrir  à  leurs  plaintes  et  à 
leurs  larmes ,  tu  les  envoyais  pleurer 
devant  moi ,  qui  ne  m'attendris  jamais , 
je  les  façonnerais  bientôt  au  joug  qu'el- 
les doivent  porter ,  et  je  lasserais  leur 
humeur  impérieuse   et  indépendante. 
Laisse-moi  les  mains  libres;  huit  jours 
remettront  Tordre  dans  le  sein  de  la. 
confusion. 

»  La  seule  Roxane  est  restée  dans  le 
devoir ,  et  conserve  de  la  modestie.  Si 
tu  ne  remets  les  autres  à  ma  discrétion  ^ 
je  ne  te  réponds  d'aucune  d'elles^  et 
j'aurai  tous  les  jours  des  nouvelles  ausâ 
tristes  à  te  mander  ». 


a 


»  E  s     N  A  I  R  s.  l3 

AU   SUBXIME   SULTAN, 

La  malheureuse  Roxane  son  esclave. 

«  L'horreur,  la  nuit  et  l'épouvante 
régnent  dans  le  sérail ,  un  deuil  af^ 
freux  l'environne  :  un  tigre  y  exerce , 
à  chaque  instant ,  toute  sa  rage.  Il  a 
mis  dans  les  supplices  deux  eunuques 
blancs,  qui  n'ont  avoué  que  leur  inno- 
cence ;  il  a  vendu  une  partie  de  nos  es- 
claves ,  et  nous  a  obligées  de  changer 
entre  nous  celles  qui  nous  restaient, 
Zachi  et  Zélis  ont  reçu  dans  leur  cham- 
bre ,  dans  l'obscurité  de  la  nuit ,  un 
traitement  indigne;  le  sacrilège  n'a  pas 
x^raint  déporter  sur  elles  ses  viles  mains. 
Le  barbare  les  a  outragées  jusque  dani 
la  manière  de  les  punir.  Il  leur  a  in- 
fligé ce  châtiment  qui  commence  par 
alarmer  la  pudeur  ,  ce  châtiment  qui 
met  ^ns  l'humiliation  extrême  ,  ce 
châtiment  qui  ramène,  pour  ainsi  dire, 
à  l'enfance;  leurs  cris  firent  retentir 
les  voûtes  de  leurs  appartemens  ;  il 
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nous  tient  enfermées  chacune  chez  soi; 
et  quoique  nous  y  soyions  seules ,  il 
uous  y  fait  vivre  sous  le  voile  ;  il  ne 
nous  est  plus  permis  de  nous  parler  ; 
ce  serait  un  crime  de  uous  écrire^  bous 
n'avons  plus  rien  de  hbre  que  les  pleurs. 

M  Une  troupe  de  '  nouveaux  eunu- 
ques est  entrée  dans  le  sérail  où  ils 
nous  assiègent  nuit  et  jour  ;  notre  som- 
meil est  sans  cesse  interrompu  par 
leurs  méfiances  feintes  ^  ou  véritables. 
Ce  qui  me  console ,  c'est  que  tout  ceci 
ne  durera  pas  long-temps^  et  que  ces 
peines  finiront  avec  ma  vie;  elle  ne  sera' 
pas  longue  y  cruel  sultan^  je  ne  te  don- 
lierai  pas  le  temps  de  faire  cesser  tous 
ces  outrages  (t)  », 

De  là  l'esclave  conduisit  les  chevaliers 
aux  appartemens  de  l'infortunée  Rpxa- 
ne  ;  elle  venait  de  finir  une  lettre  à  son 
tyran.  La  fureur  se  peignait  dans  ses 
regards ,  ses  cheveux  épars  tombaient 
en  désordre  sur  son  sein  palpitant.  Du 

(i)  Lettres  persanes. 
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poison  se  trouya  devant  elle  ;  l'eunuque 
nageant  dans  son  sang  ,  expirait  à  s«» 
pieds  :  a  leur  aspect^  elle  tressaillit,  el; 
d'un  air  menaçant^  leur  présenta  i^ 
poignard  ensanglanté. 

!^Iallieureuse  sultane! s'écria  Firnos, 
ce  titre  vous  avilit^  pour  la  dernière 
fois  y  ne  confondez  pas  vos  amis  avec 
Tos  ennemis.  Les  chevaliers  du  Phénix, 
défenseurs  nés  des  droits  de  votre  sexe , 
vous  déclarent  libre  et  sous  la  protec- 
tion de  leur  ordre. 

Roxane  cependant  île  donna  aucun 
signe  de  joie;  elle  regarda  leç  cheva- 
liers dans  un  morne  silence  ^  et  permit 
au  prince  de  parcourir  une  l;ettre  qui 
,se  trouvait  ouverte  sur  lu  ^able. 

«  Oui,  je  t'ai  trompé,  j'u^  çéçluit  Içs 
eunuques,  je  me  suis  jouée  de  ta  plpu- 
$ie,  et  j'ai  su,  de  ton  affreux  sérsûl; 
faire  ym  lieu  de  délices  et  de  plf^çira. 

))  Je  vais  mouw  y  \^  poison  va  co^i- 

.  1er  dans  mes  veines  !  car  que  fevais-je 

ici,  puisque  le  seul  homme  qui  me  r^ 
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tenait  à  la  vie  n'est  plus?  Je  menrs^  mais 
mon  ombre  s'envole  bien  accompa- 
gnée ,  je  viens  d'envoyer  devant  moi  ce 
gardien  sacrilège  qui  a  répandu  le  plus 
beau  sang  du  monde. 

»  Comment  as  -  tu  pensé  que  je  fusse 
^ssez  crédule  pour  m'imaginer  que  je 
fusse  dans  le  monde  pour  adorer  tes 
caprices  ;  que  pendant  que  tu  te  per- 
mets tout  y  tu  eusses  le  droit  d'affliger 
tous  mes  désirs?  Non,  j'ai  pu  vivre 
libre  dans  la  servitude ,  j'ai  reformé  tes 
lois  sur  celles  de  la  nature. 

»  Tu  devrais  me  rendre  grâces  en- 
core du  sacrifice  que  je  t'ai  fait^  de  cç 
que  je  me  suis  abaissée  jusqu'à  te  pa- 
raître fidèle  y  de  ce  que  j'ai  lâchement 
gardé  dans  mou  cœur  ce  que  j'aurais  dû 
faire  paraître  à  toute  la  terre  ,  enfin  de 
ce  que  j'ai  profané  la  vertu ,  en  souf- 
frant qu'on  appelât  de  ce  nom  ma  sou- 
mission à  tes  fantaisies  ». 

—  «  Ne  me  jugez  pas  indigne  de  votre 
généreux  secours,  ditKoxane  revenue 
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de  sa  stupeur  ^  quoique  la  vivacité  de 
mes    remerclmens  ne  réponde  pas    à 
la  grandeur  de  vos  bienfaits.  La  vie  et 
la  liberté  seraient  des  dons  inestima- 
bles, mais  ils  se  sont  trop  fait  attendre 
pour  moi.  J'eus  le  plus  chéri  des  amans, 
je  Tai  vengé ,   et  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  pleurer  sa  mort.  Voyez  ce  scélérat^ 
je  n'avais  d'autre  satisfaction  que  celle 
de  le  tromper.  Ma  conduite  fut  si  ré- 
gulière, j'étais   si  soumise,  (combien 
cet  aveu  m'humilie  !  )  que  je  méritai  son 
approbation  et  ses  éloges  :  mais  je  ne 
pouvais  souffrir  de  le  voir,  dans  l'or- 
gueil de  son  pouvoir,  maltraiter  les 
autres  femmes   du  sérail.  Ma  compas, 
sîon  l'emporta  sur  ma  prudence.  Je  fis 
au  sultan  la  relation  fidèle  de  ses  cruau- 
tés,* il  intercepta  ma  lettre,  et  de  ce 
moment,  ses  espions  ne  cessèrent  d'a- 
voir les  yeux  ouverts  sur  moi.  La  nuit 
dernière,  on  surprit  un  homme  dans 
mon  appartement,  c'était  l'amant  de 
mon  cœur;  il  sayait  estimer  notre  sexe^ 
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Paugnre  ,  et  le  succès  est  infaillible. 
G*e$t  ma  sœur ,  c'est  Emma  Degrey .  Je 
ne  l'ai  pas  vue ,  mais  il  serait  déplorable 
qne  le  merveilleuiL  événement  qui  nous 
réunit^  ne  soit  arrivé  qu'en  faveuir 
d'une  étrangère  » . 

Alors  il  se  leva,  et  voulut  aider  aux 
recherches  commencées ,  mais  il  ne  put 
s'affermir  sur  ses  pieds  douloureux  ;  les 
forces  lui  manquèrent,  il  retomba  dans 
les  bras  de  Roxane. 

Cependant  les  premiers  rayons  du 
soleil  doraient  le  faîte  des  murs  du 
sérail,  et  pénétraient  dans  les  cours 
silencieuses  et  ses  sombres  jardins. 
Chaque  appartement  ressemblait  à  une 
prison.  On  l'appelait  le  palais  des  dé- 
lices ;  mais  il  n'était  que  l'odieux  séjour 
de  la  servitude ,  jamais  on  n'y  respirait 
l'air  pur  de  la  liberté  :  toutes  les  fenêtres 
étaient  fermées  de  grilles  redoutables  ^ 
contre  lesquelles  l'amour  eût  en  vain 
Irappé  de  ses  ailes. 

Les  promenades  n'offraient  qu'une 
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enouyeuse  uniformité;  les  arbrisseaux 
taillés  avec  art  avaient  perdu  la  riche 
parure  de  la  nature;  aucuu  n'était  par- 
venu à  son  parfait  accroissement.  Les 
oiseaux  fuyaient  loin  de  leurs  branches 
tronquées  ,  qui  ne  leur  présentaient 
aucun  asyle  contre  les  ardeurs  du  jour. 
Nulle  part  on  ne  pouvait  s'y  soustraire 
à  l'importune  curiosité  des  eunuques  ; 
aucune  cascade  ne  réjouissait  la  vue  par 
la  chute  de  roches  en  roches  de  ses  eaux' 
écumantes.  Point  de  ruisseau  qui,  en 
serpentant  avec  un  doux  murmure , 
roulât  ses  oudes  argentées  dans  le  fond 
d'un  riant  vallon.  Le  goût  dépravé  du 
despotisme ,  qui  voudrait  pouvoir  sou- 
mettre à  sa  verge  de  fer  tous  les  dons 
de  la  natuiç  et  les  élémens  même,  avait 
placé  à  des  distances  combinées  des  fon-' 
taines  mesquines ,  qui,  à  certaines  heu- 
res, et  pour  le  plaisir  de  quelque  sul- 
tane favorite  ,  formaient  de  puérils 
jets  d'eau. 

Cependant  les  esclaves  du  sérail  ont 
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mis  bas  les  armes  ^  et  se  rendent  à  dis<- 
crétion.  Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de 
morts  tombés  sous  les  coups  des  vain- 
queurs y  et  qui  mordent  la  poussière , 
noyés  dans  leur  saug.  Firnos  marche  à 
la  tête  de  ses  chevaliers ,  vers  les  dor- 
toirs du  harem  ;  mais  les  eunuques  se 
sont  cachés  :  ces  guerriers  frappent  en 
vain  aux  portes.  Au  bruit  des  armes  , 
les  femmes  éperdues  s'enveloppent  dç 
leurs  draps.  Enfin  les  portes  tombent , 
les  chevaliers  parcourent  ces  longues 
galeries  où  les  victimes  de  la  jalousie, 
mahométane  ne  goûtent  peutrétL^e  4e 
bonheur  quq  daujs  leurs  songes.  Ujh 
rang  uniforme  de  lits  en  ocçupjç  les 
deux  côtés  ^  et  donne  à  ce  lieu  l'air  d'u4, 
hôpital.  Chaque   sixième  lit  est  ci^lui 
d'une  matrone  chargée  de  surveiller  la 
conduite   de   ses   jeunes  voisines,  et 
de  prévenir  des  excès  qui  révolteraient 
la  nature  ,  et  auxquels  entraine  une 
contrainte  qui  ne  la  révolte  pas  moins. 
Mais  cette  contrainte  touche  à  son 
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terme*  Qui  pourrait  peindre  la  joie  que 
leur  inspire  cette  révolution  inespérée? 
Onles  prie^  (quelle  douce  harmonie 
^dans  cette  expi-èssion ,  pour  des  oreilles 
^i  y  jusqu'alors  y  n'avaient  entendu  que 
la  voix  sévère  de  la  plus  insolente  au-« 
torité  !  )  on  les  prie  de  s'assembler  dans 
le  jardin  ;  sept  cents  femmes ,  ou  épou* 
ses  ^ ou  concubines  ,  ou  esclaves,  obéis- 
sent arec  empressement;  elles  passent 
sons  l'étendard  du  Phénix,  et  on  pra- 
dame  leur  liber: é. 

^  Cependant  une  femme  âdt  signe  à 
quelques  chevaliers  ;  on  la  suit  sans  lui 
foire  aucune  question:  elle  les  conduit 
aux  lieux  des  su^^lices.  Une  porte  de 
fer  tourne,  en  frémissant, sur  ses  ^onds. 
hk ,  régnent  la  faim  et  un  lugubre  si- 
lence; des  fenêtres,  auxquelles  ne  peut 
atteindre  la  curiosité,  interdisent  toute 
diversion  à  l'ennui  ;  à  peine  laissent-elles 
nu  £aiible  accès  à  la  lumière  du  jour ,  et 
permettent  -  elles  d'entrevoir  quelques 
sentences  d'uAe  morale  désespérante. 


^4  l'  E  H  P  I  K  C 

inscrites  sur  les  murs.  Peu  de  sultanes^ 
que  des  fautes  légères  ont  condamnées 
à  ce  séjour  de  privations  et  d'horreur ,  i 
ont  appris  à  lire ,  ou  bien  y  par  des  mar 
ximes  si  tyranniques^on  serait  paryena 
à  éteindre  toute  énergie  dans  leur  âme. 
En  les  parcourant^  la  plus  rive  indigna? 
tion  s'empare  des  chevaliers. 

«  Dieu  a  dit  à  Mahomet  :  Fais  atten- 
dre les  embrassemens  à  tes  femmes 

Recherche  celle  qui  te  plait  davantage^ 
et  quand  tes  dispositions  fy  invitent...* 
Tu  ne  dois  rien  à  celle  que  tu  négli- 
ges.... Cette  conduite  les  tieudra  dans 
le  calme  etTharmonie^  elles  seront  sou^ 
imses  y  et  se  féliciteront  des  bontés  dont 
la  daigneras  les  honorer. 

»  Tes  femmes  sont  les  domaines  que 
tu  peux  mettre  en  culture  ou  laisser  en 
friche  y  selon  ton  bon  plaisir. 

»  Sachez  que  le  Tout  -  PuissajQt  créa 
les  femmes  pour  les  plaisirs  et  pour  le 
malheur  des  hommes. 

»  Le  prophète  a  dit  i  Je  ne  laisserai 
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pas  aux  hommes  des  maux  pires  que 
leurs  femmes  ;  et  le  sage  :  Je  laisse  souf- 
frir la  faim  à  mes  filles ,  afin  qu'elles  ne 
s^enorgueillissent  pas^  je  leur  ôte  leurs 
habits  pour  les  empêcher  de  sortir. 

»  Aristote  vit  passer  un  groupe  de 
femmes  :  Voilà^  dit-il  à  ses  disciples^  les 
anges  de  la  mort  ». 

Les  chevaliers  avaient  à  peine  jeté  les 
yeux  sur  ces  maximes  de  la  politique 
xaahométane^  que  les  belles  captives  at- 
tirèrent toute  leur  attention.  Leur  de- 
livrance  avait  été  si^soudaine  et  si  ines- 
pérée, que  la  plupart  se  trouvaient  ab- 
^olum^it  nues;  mais  comme  les  filles 
d'Eve  sont  peu  d'accord  dans  leurs 
idées  sur  la  modestie  et  la  pudeur,  cel- 
les, qui  y  dans  le  moment ,  ne  purent  se 
^saisir  de  leiîr  voile ,  cachant  leur  visage 
de  leurs  mains  ,  exposaient  naïvement , 
aux  yeux  de  leurs  protecteurs ,  les  char- 
ries même  que  la  Vénus  de  Médids 
aurait  été  la  plus  empressée  à  leur  dé- 
rober. 
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Zachi  et  Zélis  ont  déjà  yu  s'ouvrir 
les  portes  de  leur  prison  ;  déjà  Zélîs  a 
mis  son  voile  en  pièces.  Le  chevalier 
qnî  l'avait  délivrée  voulut  s'y  opposer; 
îl  avait  ambitionné  de  porter  ce  voile 
en  écharpe ,  comme  un  trophée  de  sa 
victoire. 

Mais  l'Anglaise  n'a  pas  encore  paru. 
En  vain  on  multiplie  les  recherches  de 
tous  côtés ,  depuis  plusieurs  jours  on 
ignore  ce  qu'elle  est  devenue,  personne 
ne  Ta  vue.  On  arrache  les  eunuques  de 
leurs  asyles  ;  mais  ni  menaces  ni  pro^ 
messes  ne  peuvent  les  faire  parler.  Leur 
chef  seul  eût  pu  donner  des  lumières  ; 
mais  la  mort  a  fermé  sa  bouche  poul* 
jamais.  On  visite ,  sans  succès ,  les  lieux 
les  plus  secrets  du  sérail  ;  Degrey  frémît 
d'impatience ,  il  n'est  pas  en  état  de 
chercher  lui-même  sa  sœur:  Roxane 
fait  tous  ses  efforts  pour  le  consoler. 

La  nuit  avait  déployé  ses  sombres 
voiles  ;  quelques  guerriers  faisaient  la 
garde ,  les  autres  s'occupaient  à  initier 


DESNÀIRS.  27 

leurs  jeunes  protégées  dans  la  doctrine 
de  Samora  :  jamais  écolières  n'eurent 
tant  d'ardeur  pour  apprendre.  Ces  mis- 
sionnaires zélés  firent^  dans  une  nuit , 
sept  cents  prosélytes.  L'épée  de  Char- 
4èmagne  ou  l'éloquence  de  saint  Bonî- 
fece  n'obtinrent  jamais  de  succès  aussi 
merveilleux  ;  un  harem  tout  entier  con- 
verti ,  et  seulement  quelques  gouttes  de 
sang  répandues. 

Firnos  ayant  fait  à  Degrey  le  récit  de 
la  découverte  d'Osva ,  et  l'ayant  flatté 
de  l'espoir  de  pouvoir  aussi  retrouver 
sa  sœur,  le  laissa  avec  Roxane,  et  alla 
promener  ses  rêveries  dans  lesjardins.il 
préféra  la  solitude  à  tous  les  charmes 
de  la  musique,  car  tout  le  palais  était 
livré  à  la  joie  et  aux  plaisirs.  Rien  n'in- 
terrompait ses  méditations ,  rien  ne  s'a- 
gitait autour  de  lui  que  son  ombre  ^  aur 
cun   bruit  ne  se  faisait  entendre  que 
celui  des  fréquéns  soupirs  que  lui  arrâ- 
*  chait  le  tendre  souvenir  de^a  mère. 
Enfin  ,  l'approche  de  quelqu'un  fiiwi 
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kimière  est  éteinte;  votre  Fatime  brûle 
de  la  même  impatience  qye  vous  ».  — -. 
Et  quelqu'un,  qu'il  conjectura  être  la 
siême  personne,  passa  à  côté  de  lui^  ea, 
cherchant  son  chemin  à  tâtons ,  et  de&- 
oendit  l'escalier.  Il  se  rappela  que  Fa-r 
timc  était  la  more  du  sultan,  qu'ellu 
exerçait  sui*  f.  n  fils  un  empire  absolu  y 
et  était  l'âme  de  toutes  les  intrigues  du 
sérail.  Il  se  flatta  que  cette  aventure 
pourrait  mener  à  quelque  découverte 
importante;  peut-être  même  qu'Emma 
Degrey  se  trouvait  enfermée  dans  cette 
tour.  En  sondant  le  terrain  avec  son 
épée,  il  arriva  enfin  à  la  porte  de  fer.  Q 
ebtra  dans  un  appartement  éclairé  par 
de  grandes  fenêtres ,  quoique  grillées  ; 
et  la  lune ,  en  ce  moment ,  dans  sa  plus 
hante  élévation ,  lui  fit  voir,  à  son  grand 
ëtonnement,  un  ameul>lement  dans  le 
goût  moderne  ;  ii  entendit  les  pas  de 
Fatime  ,et  se  déroba  deiTÎère  uin  para* 
vent. 
-^    Fatime ,  étant  entrée  y  referma  la 
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porte ^  et,  s'approchant  de  la  «table ,  elle 
pjluma  deux  bougies.  La  curiosité  du 
prince  fut  à  son  comble ,  en  apercevant 
des  rafraîchissemens  servis  en  argen- 
Krîe,  et  une  bouteille  placée  entre  deuit 
gobelets  d'or. 

La  sultane  tire  les  verroui  d'une 
porte  intérieure  qui  s'ouvre  ,  et  un 
biomme  en  habit  d'esclave  se  précipite 
sntre  ses  bras.  Sa  figure  est  mâle,  et 
malgré  sa  haute  taille  bien  propor- 
ipnnée  ,  tous  ses  muscles  expriment 
ll^forcej  ses  traits ,  quoique  san#  har- 
monie ,  sont  cependant  agréables  ;  il 
porte  dans  ses  regards  une  franchise 
^us  prévenante  que  la  beauté  :  maiâ 
peut-être  qu'un  long  emprisonnement 
i  flétri  son  teint ,  et  a  plus  altéré  sa: 
l>onne  mine  que  leno  mbre  des  années* 
pi  paraît  en  avoir  quarante  révolues. 
[le  présehte  avec  confiance  ,  et  mal- 
gré son  vil  costume ,  ses  manières  resr* 
pirent  l'aisance  et  la  dignité  d'un  rang 
distingué» 
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«  Ah  !  sultane ,  dît-il ,  avec  quelle 
impatience  n'ai-je  pas  attendu  votre  re- 
tour !  venez-vous  m'annoncer  ma  li- 
berté et  rompre  mes  chaînes  >?  ? 

«  —  Je  vais  adoucir  les  rigueurs  de 
votre  captivité,  vous  faire  jouir  de  tous 
les  agrémens  ^  soulager  vos  peines  | 
Vous  aimer  »• 

Elle  dit  ,  et  déjà ,  sur  un  sofa  de 
poui'pre  ,  elle  l'invite  à  prendre  place 
à  côté  d'elle  sur  les  coussins  les  plus 
élastiques.  C'est  une  des  plus  belles  fem- 
mes de  la  Perse  :  son  cœur  jpalpitant 
'brûle  d'un  feu  qui  étincelle  dans  ses 
yeux,  et  colore  ses  joues  du  plus  vif 
incarnat.  Pauvre  Firnos  !  quel  rôle  que 
celui  d'être  témoin  passif  des  plus  doux 
ébats  de  Tamour! 

Tel  était  le  mot  de  l'énigme  qui  avait 
intrigué  tous  ses  frères  d'armes.  Une 
femme  du  tempérament  de  Fàtime! 
pourquoi  avait-elle  rejeté  les  avances 
de  tant  d'aimables  cavaliers  ?  Fatiiue 
avait  déjà  le  cœur  prévenu 
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Les  plaisirs  de  la  table  succèdent  à 
!eux  du  sofa.  Fatime  offre  à  son  amant 
t^mt  ce  qtfil  y  avait  de  plus  exquis,  et 
m  pre^c^nte  le  gobelet  ;  mais  il  est  plon- 
{^4é^;4^ns  une  profonde  rêverie.  Elle  fait 
iffl^,  ses  efforts  pour  dissiper  sa  mé- 
la^Qolie  :;  il  ne  répond  que  par  de 
Lpngs  soupirs. 

.  «  Ma  captivité  doit-elle  donc  être  éter- 
nelle? ne  dois- je  jamais  sortir  de  ces 
àviirs?' encore ,  si  j'étais  la  seule  vic- 
(iifpçie  !  vos  caresses  pourraient  alors  allé- 
^r  le  poids  de  mes  fers  :  mais  la  li- 
l^r.të ,  ja.  vie  même  peut-être  d'une 
|a(re  personne  dépend  àfi  la  mienne  ; 
yH^  personne. dont  l'existence  est  si 
[{|*écjeuse;3r,.quç  chacun  4^  ses  momens 
;sC^  fPf  éférable  à  des  années  entières  de 
|tjHUçnjpe propre.  Elle  étaitmon  amie , 
na.protjçqtjice  ;  ne  serai-je  donc  jamais^ 
jQS](f*if ^t . jlé.  sqn.  sort  ?.  le  sultan  a-t-il 
^ouseixti  que  vum  affaire  fût  remise 
yQ|Xre  les  nmlas  du  consul  augliiîs  ^>  ? 
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F  A  T  I  M  E. 

w  Mon  cherLacy ,  d'après  les  preuvet 
multipliées  de  ma  tendresse  ,' 'iroiia  ae 
pouvez  pas  en  douter.  VôiiS  pOùrtiéîB 
me  confier  le  véritable  nom  de   v(j<fe 
nation.  Ecoutez -moi',  Ijiacy,  ccoftft^ 
moi  sans  impatience  ;  j'ai  exposé  votre 
situation  à  nionfils,  mais  il  doute  qne 
vous  soyîez  Anglais.  A  votre  arrivée  îd, 
vous  vous  donnâtes  pour  un  Pei*san| 
et  vous  n'avez  avoué  que  vous  étiet  Eu- 
ropéen qu'ail  moment  où  on  vous  aiv 
rêta.   Vos  réclamations  lui  paraissent 
une  misérable  évasion.— ^Dites-moi,  mi 
chère  mère,  m'a-t-ir demandé ,  queH^ 
raison  vous  avez  jpout  \t  croire  Eùrd^ 
péèn?  vous  a-t- il  jamais^  raconte' ijueï- 
que  particularité  de  sa  fàiUiUâ,  ^tielqnes' 
ëvénemens  de  sa  vie  ?  vous  a-^t-ff  appris 
pourquoi  il  a  quitté  sa  patrie?  — ^Quelle 
réponse  poùvaîs-Je  lui  feîre?!  vdu^  avcï 
$i  souvent  refusé  dé  satisfaire  ma  fea- 
riosité  »  ! 


Le  nom  de  Lacy  avaît  excité  toute 
ratteution  de  Firaos.  C'est  ainsi  que 
i^appelait  l'Anglais  qui  avait  açcDiHpa- 
gné  sa  mère ,  lorsqu'elle  abandonna  soii 
pays  pour  entreprendre  son  fatal  voyage. 
Le  prince  se  âatte  que  c^est  le  même 
étranger  qu'il  entend ,  quoiqu'il  ne  l'ait 
pas  connu ,  n'étant  encore  qu'un  enfant 
à  l'époque  de  leur  départ.  Sans  doute 
la  protectrice  dont  il  déplore  le  sort  est 
Agalya  elle*méme.  Il  ne  sait  ni  quelle 
idée  adoptcfx*  ,  ni  à  quel  espoir  s'atta- 
ther.  Il  a  cependant  la  précaution  dé 
tester  inyisible. 

L  A  c  T. 

»  Eh  bien!  je  vais  m'expliqner,  quoi^ 
^e  le  souvenir  de  ce  que  je  fus  et  de  ce 
que  j'espérais  devenir^doive  rouvrir  tou- 
tes les  plaies  de  mon  cœur.  Mais  née  et 
âevée  dans  un  harem  ^  vous  n'êtes  pai 
instruite  des  usages  et  des  opinions  de 
PEurope  :  plusieurs  incidens  de  moai 
histoire  vous  paraîtront  ininteUigibles»* 
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F  À  TIME. 

¥  Non,  vous  oubliez  que  ma  mère  était 
Vénitienne.  Elle  n'a  jamais  perdu  Fes- 
poir  de  revoir  l'Europe.  Elle  avait  beau^ 
coup  voyagé ,  et  se  faisait  un  plaisir  de 
me  donner  une  idée  des  différeus  pays 
qu'elle  avait  visités  »• 

L  A  c  Y. 

«A  la  mort  du  comte  d'Héreford^mott 
père  ,  je  devins  pair  d'Angleterre.  J'é- 
tais alors  à  l'école  de  Westminster.  Je 
n'ai  jamais  fait  ma  cour  aux  Muses. 
Le  Gradus  ad  Parnassum  se  trou- 
vait rarement  entre  mes  mains  ;  mais 
grâces  à  mon  pain  et  à  mon  oeurre ,  à 
mon  thé  et  à  mon  sucre ,  j'avais  un  ami 
meilleur  poète  que  moi,  et  j'étais  tou- 
jours en  état  de  présenter  des  devoirs 
assez  médiocres,  à  la  vérité,  à  notre  pré- 
cepteur. Mais  d'un  autre  côté  ,  j'excel- 
lais dans  tous  les  exercices  du  corps. 
Peu  d'of&ciers  de  Ifi  garde  du  roi  m^é* 
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» 

taient  supérieurs  au  billard  ou  à  la  pau- 
me ;  et  lorsque  je  devais  jouer,  la  cour 
était  toujours  remplie  de  dames.  Mais^ 
pardon ,  j'oid)Uais  que  vous  étiez  Per- 
sarie  et  ne  savez  ce  que  c'est  qu'un 
bHIard  ,  ni  un  jeu  de  paume  ^  ni  ua 
Gradusad  Parnassum,  et  il  est  inutile 
de  vous  en  donner  l'explication.  Je  passe 
à  mes  galanteries  qui  vous  intéresse- 
ront davantage^  mais  n'oubliez  pas  que 
j'étais  jnilord,  et  un  des  plus  jolis  gar- 
çons du  collège.  Oh  !  comme  je  regar^^ 
dais  tout  le  monde  avec  dédain ,  dans 
les  rues  de  Londres. 

»  Mais  peut-on  décorer  du  nom  de  ga- 
lanterie quelques  basses  intrigues  et 
quelques  aventures  arrivées  dans  de 
mauvais  lieux  ?  A  quatorze  ans ,  une 
laitière  me  désigna  comme  le  père  d'un 
enfant  que  lui  avait  fait  un  jardinier  de 
YÎngt-quatre  ;  et  un  soir  ayant,  à  moi- 
tié gris ,  partagé  le  lit  d'une  coureuse , 
le  lendemain  je  m'éveillai  dans  les  bras 
d'une    négresse.  Ma  mère  était   dans 
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Tnsage ,  à  Touverture  des  vacances ,  de 
payer  mon  mémoire  chez  un  épicier 
près  de  l'école.  Le  bonhomme  avait 
nouvellement  épousé  une  femme  jeune 
et  belle.  Doué  d'une  effronterie  à  tonte 
épreuve  dont  je  faisais  gloire  ,  je  me 
rendis  chez  lui. —  Tu  as  assez  d'esprit, 
lui  dis -je,  pour  être  cocu;  cède-moî 
ta  femme  pour  une  nuit ,  tu  pourras 
porter  cet  article  dans  tort  mémoire,  et 
ma  mère  l'acquittera  comme  un«  four- 
niture de  thé  et  de  sucre.  Cet  homme 
à'avisa  de  se  fâcher  ;  il  en  avait  le  droit, 
et  me  menaça  d'un  coup  de  poing.  Je 
le  rossai  si  honnêtement ,  qu'il  m'in- 
tenta un  procès  qui  me  fit  retirer  de 
Pécole. 

»  On  m'envoya  dans  une  université 
anglaise.  Une  fois,  dans  un  tnoment 
de  gaîté,  on  nous  surprit,  moi  et  quel- 
ques autres  étudîans,  enlevant  une  fille 
dans  une  corbeille  par  une  de  nos  fe- 
nêtres. Celte  malheureuse  fut  mise 
dans  une  maison  de  force,  et  moi,  on 


k 


D'ESNAIRS.  3tf 

me  congédia  comme  le  principal  acteur 
de  l'aventure. 

•  »  Mon  tuteur  crut  que  j'avais  fait  as- 
set  de  sottises  dans  notre  ile  ;  il  me  fit 
l^ser  sur  le  continent  pour  y  porter 
le  scandale  de  ma  conduite.  J'arrivai  à 
f  uni versité  de  Leipsick  le  plus  détermiué 
^es  libertins.  Je  portais  un  chapeau  dont 
ies  bords  retroussés  avaient  plus  d'une 
•aune  de  hauteur,  une  queue  sur  laquelle 
je  pouvais  m'asseoir ,  et  des  bottes  sem- 
blables à  des  barils  d'huîtres.  Je  me  bat- 
tis au  sabre  toutes  les  semaines  y  bientôt 
^e  fus  en  état  de  vaincre  dans  les  ca-^ 
barets  à  bière  tous  les  étudians  de  la 
Westphalie,'  et  c'était  un  de  mes  plus 
beaux  exploits  de  fumer  du  tabac  jus* 
<ju'à  l'extinction  de  toutes  les  lumières. 
»  Tel  était  mon  genre  de  vie,  à  cette 
fameuse  académie  ,  lorsqu'un  de  mes 
compatriotes  y  parut.  Les  Allemands 
convinrent  de  n'avoir  jamais  vu  d'An- 
'glais  plus  airtiâl>le  ;  les  jeunes  Français 
déclarèrent  qu'il  devait' avoir  pass4  mi 
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moins  quelque  temps  à  Paris.  Fîtz-AI- 
lan^  c'était  son  nom^  me  rendit  une 
visite.  Sa  politesse  l'empêcha  de  me  mon- 
trer tout  le  mépris  dont  il  était  sans 
-  doute  pénétré  pour  moi.  Les  profes- 
seurs nous  comparèrent  Fun  à  l'autre^ 
le  résultat  du  parallèle  ne  fut  pas  en  ma 
faveur  :  mais  je  le  donnai ,  lui  et  tous 
les  professeurs ,  à  tous  les  diables^  et  je 
le  méprisai  trop  souverainement ,  com- 
me un  petit  maître  français ,  pour  lui 
en  savoir  mauvais  gré.  D'ailleurs,  nous 
ne  nous  rencontrions  que  très- rare- 
ment. Pendant  qu'il  brillait  dans  les 
premiers  (îercles ,  je  conduisais,  moi, 
une  petite  grisette  qui  faisait  les  lits 
dans  notre  pension ,  à  tous  les  cabarets 
et  à  toutes  les  fêles  du  voisinage  ;  moi , 
le  comte  d'Héreford  ,  j'étiais  le  rival 
heureux  d'un  garçon  cordonnier, 

))  Cette  fille  avait  une  sœur  qui  était 
femme-de-chambre  de  la  fille  d'un  de 
nos  professeurs.  Je  découvris  par  elle 
qu'il  se  tramait  un  con^plot  chez  soq 
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maître  pour  surprendre  Fitz-Allan 
entre  les  bras  de  la  demoiselle  et  le  for- 
cer à  répouser  :  je  Feu  avertis.  Quoi7 
qu'il  s'amusât  volontiers  avec  elle,  il 
s'indigna  de  l'idée  d'une  telle  mésal- 
liance, et  ne  respira  plus  que  vengeance, 

»  Elle  lui  donna  un  rendez-vous  :  je 
lui  offris  mes  services^  et  pendant  qu'il 
se  glissdt  auprès  de  son  amante,  je  de- 
meurai en  sentinelle  dans  le  jardin  avec 
son  valet. 

»  Le  professeur  qui  avait  feint  dépar- 
tir pour  une  ville  voisine ,  revint  bien- 
tôt, comme  il  en  était  convenu,  avec 
un  ministre;  nous  leur  mîmes  le  pisto- 
let sur  la  gorge ,  en  les  menaçant,  s'ils 
faisaient  un  pas ,  de  les  tuer. 

»  Cependant  Fitz-Allan  avait  reçu  de 
la  demoiselle  le  phis  brillant  accueil; 
la  vanité  et  l'amour  étaient  ses  pre- 
miers mobiles,  et  elle  espérait  bien 
Feur  faire  obtenir  un  triomphe  complet. 
Rien  ne  manqua  au  bonheur  des  deux 
amans.  La  perfide  attendait  à  chaque 


I^lk  l'  E  M  P  i  K  E 

instant  qu'on  vînt  la  surprendre  ;  maïs 
Fitz-Allan  la  quitta  avec  sa  politesse  or- 
dinaire^ comme  s'il  n'eût  rien  soup- 
çonné y  et  nous  rejoignit  au  jardin. 

»  Alors  nous  menaçons  le  professeur 
de  le  rendre  la  fable  de  toute  la  ville  ;  il 
était  près  de  mourir  de  honte,  lorsque, 
sur  sa  parole  de  donner  sa  fille,  avec 
une  bonne  dot ,  au  pasteur  qui ,  mal- 
gré qu'elle  eut  anticipé  sur  les  droits  du 
mariage,  s'offrit  de  l'épouser  ,  nous 
promîmes  de  garder  le  silence  :  ainsi 
une  fille  qui,  dans  nos  bals,  avait  été 
trop  fîère  pour  danser  avec  d'autres 
que  des  comtes  et  des  barons ,  fut  obli- 
gée de  se  contenter  d'être  toute  sa  vie 
la  chère  moitié  d'un  pasteur. 

»  Cependant  Fitz-AUan  lui  avait  fait 
coûter  tant  de  plaisir  cette  nuit,  qu'elle 
ne  lui  sut  aucun  mauvais  gré  de  la  tour- 
nure que  les  choses  avaient  prise  ;  et 
comme  elle  continua  de  lui  faire  des 
avances,  il  lit  de  son  mieux  pour  la  de- 
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dommager  pendant  son  séjour  à  l'uni- 
versité. 

»  Cette  affaire  nous  lia  d'amitié,  Fitz- 
Allan  et  moi.  Son  exemple  ine  tira 
de  la  mauvaise  compagnie  ;  malgré 
l'opposition  de  nos  pencbans  ,  nous 
étions  inséparables.  Moi  qui  portais 
l'effronterie  à  l'excès,  dans  un  lieu  de 
débauches,  j'étais  dans  la  bonne  société 
de  la  plus  grande  gaucherie  ;  embarrassé 
'de  ma  personne  ,  j'avais  besoin  des  en- 
couragemens  de  Fitz-Allan  pour  vain- 
cre ma  mauvaise  honte.  Il  était  l'oracle 
du  bon  ton,  son  amitié  me  servait  d'é- 
^de  :  mais  quelle  différence  dans  l'ac- 
cueil qu'on  nous  faisait  !  Toutes  les 
fiémmes  n'étaient  occupées  que  des 
înoyens  de  s'attirer  ses  regards  ;  moi  , 
j'étais  à  peine  toléré  dans  leurs  brillans 
cercles  :  mais  je  ne  me  décourageai 
jpoiiit,  j'employai  le  même  tailleur  et  lé 
même  perruquier^  je  l'imitais,  ou  plu- 
tôt je  le  singeais  en  tout,  et  quoiqu'il 
m'échappât  des  étourderies  qui  eXGÎ- 
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taient  sa  pitié,  quoiqu'on  m'eût  mis  une 
nuit  au  corps-de-garde  pour  avoir'mal- 
.traité  une  sentinelle,  quoiqu'enfin  j'eusse 
été  condamné  à  une  forte  indemnité; 
pour  ayoir  jeté  un  garçon  d'auberge  l 
par  la  fenêtre ,  cependant  il  y  avait  ua 
à  grand  changement  dans  mon  costume 
et  ma  conduite ,  que  la  même  dame  qui 
avait  honoré  Fitz-AUan  du  pom  d'ai- 
mable  vainqueur ,  m'accorda,  en  fa- 
.Teur  de  mon  mérite ,  celui  ^aimable 
polisson. 

,:.  ».  Il  est  inutile  de  vous  observer  que 
.depuis  long-temps  j'avais  rendu  la  petite 
^isette  a  son  très-cher  cordonnier.  La 
femme  d'un  douanier  français  me  con- 
sola de  sa  perte.  A  la  recommandation 
de  Fitz-Allan,  elle  m'avait  initié  aux 
mystères  de  sa  toilette. 

»  Fitz-Àllan  ayant  été  brusquement 
rappelé  en  Angleterre,  je  le  priai  de  me 
céder  la  Jeunesse,  son  valet  français, 
j —  «  Qu'il  vous  suive  ,  me  dit-il,  c'est 
mon,  dernier  legs  ;  c'est  un  trésor  prç- 
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férable  à  cinquante  gouverneurs  ».— • 
Après  son  départ  et  quelques  jours  d'en- 
nui à  Leipsick^  je  partis  moi-même  pour 
Berlin. 

w  Les  routes  prussiennes  n'étaient 
point  faites  pour  ma  voiture  anglaise 9 
une  des  roues  se  brisa  ,  et  nous  ver- 
sâmes. --  «  A  quelle  distance  sommes^ 
nous  de  la  ppste  ?  demandai-je.  —  A 
trois  pipes  de  tabac  » ,  réponcHt  le  pos^ 
tillon. 

»  Je  laissai  à  un  domestique  le  soin  dé 
la  voiture  ,  et  me  rendis  à  pied  au 
premier  village.  Il  était  situé  sur  le 
bord  d'une  rivière  qui  serpentait  au 
bas  d'une  montagne  escarpée.  La  po-< 
sition  romantique  d'un  cbâteau  bâti 
sur  la  cime  me  frappa,  et  eut  charmé 
un  amateur  du  geure  pittoresque. 

))  Nous  entrâmes  dans  un  cabaret. 
L'hôte ,  sa  femme ,  ses  servantes  et  sea 
valets  plongeaient  leurs  fourchettes 
dans  un  énorme  plat  de  chou-croûte ,  le 
^eul  comestible  dont  la  maison  fût.  ap^ 
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pi'ovisionnce.  Point  de  lit  qui  lie  f&t 
déjà  occupé;  un  garçon  tailleur  et  un 
comédien  ambulant  devaient  coucher 
sur  la  paille  ;  on  nous  invita  à  en  faire 
atittant  ;  mais  une  épaisse  fumée  de  ta- 
bac remplissait  la  chambre^  et  un  grand 
Hombre  de  paysans  jouaient  aux  dei 
dans  un  coin.  Belle  perspective  de  rè- 
jk)s  pour  cette  nuit  !  Je  résolus  de  con-^ 
tmuer  ma  route  jusqu'à  la  poste. 

»  Mais  en  apprenant  que  nous  étionjl 
Anglais^  le  visage  de  la  cabaretière  se 
dérida  ^  elle  me  dit  que  le  châteaxt 
que  j'avais  vu  sur  la  montagne  était 
kabité  par  im  de  mes  compatriotes^  et 
m'engagea  d'y  aller  demander  l'hospi- 
talité...  — *-  «  Cela  ferait  tant  de  plaisir  à 
.  monsieur  le  comte  I  ajouta-t-elle ,  c'est 
le  meilleur  homme  que  le  bon  Dien  n\t 
c^éé,  et  madame  la  comtesse  est  un 
ange.  Elle  nous  a  fait  tant  de  bien  ! 
Quand  nous  sommes  malades^  elle  tions 
fournit  des  remèdes  à  ses  frais  ;  elle  a 
habillé  nos  en£Ems^  «t  le  dernier  hiver 
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<pii  fut  si  rude  ,  elle  a  fait  distribuer 
dé  la  soupe  aux  pauvres  ;  mais  bientôt 
il  li'y  en  aura  plus,  si  leurs  excellences» 
<iccupent  long-temps  cette  seigneurie  ». 
•  «  Je  n'aimais  pas  à  m'introduire  cheos 
des  étrangers,  et  je  ne  pouvais  me  ré- 
soudre à  monter  au  château,  lorsqu'un! 
gentilhomme ,  suivi  de  ses  gardes^- 
chasse  et  de  ses  chiens,  s'approcha. 
Toutes  les  villageoises  y  «ur  les  portes 
àt  leur*  chaumières ,  lui  firent  de  pro* 
fondes  révérences.  Tous  les  viUageois 
ôtèrent  leur  chapeau.  Les  enfans  cou- 
rurent à  lui  pour  baiser  les  pans  de  son 
.  habit.  En  passant ,  il  adressa  quelque^ 
mots  de  bienveillance  au  cabaretier  qui 
kd  parla  à  l'oreille  » .  v 

a  MOiïàieur,  nie  dit-îl ,  en  me  saluant,- 
je  suis  du  pays  de  Galles  ;  j'espère  uù 
jfour  pouvoir  pardonaèt  aux  Anglais 
leurs  injustices,  mais  rien  ne  me  fera 
méconnaître  les  dévoilas  àù  l'hospitalité 
qui  distingue  les  Gallois.  Soyez  lebie 
venu  chet  moi  ». 
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«c  L'originalité  de  cette  invitation  |j>i-* 
qua  ina  curiosité  :  je  l'acceptai ,  et  Fac- 
compagnai  au  château.  Son  épouse  me^ 
reçut  avec  la  plus  grande  cordialité  : 
elle  était  si  charmée  de  voir  uii  BretojQ  ! 
ËUe  était  habillée  de  blanc  ^  avec  toute^ 
la  simplicité  d'une  Anglaise.  Sa  figure, 
était  élégante  ^  ses  traits  réguliers  ^  elle^ 
était  encolle  dans  son  bel  âge  ^  et  les 
traœs  dei  soucis  qui  sillonnaient,  son 
front^  ne  la  rendaient  pas  nioins  intéires^ 
saute*  Un  groupe  d'enfans  ,  beaux 
comme  des  anges^  qui,  à  notre;arrivée, 
avait  jeté  ses  livres,  vint  se  placer  au- 
tour delà  table  à  thé.  ,Les  murs  de  Fap^ 
parlement  étaient  à  l'anglfdsé  ;  et  il  ré-^ 
gnait  partout  une  si  grande  îJ)jpopr^te, 
que  je  pouvais  tne  îcroire  vraiment  en 
Angleterre.  ; 

>i  Le  lendemain  je  fis  avec  mon  hpte 
le  tour  de  ses  .domaines  ,  pour  voi^'  tous 
ks  changemefts  qWil  y  avait  faits.  Mais 
après  le  dîn^r;:  «  Satj[3  doute,  me:dit-iily 
vous  devez  être  curiçux  4'ftppWndre^ 
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tè  qui  a  pu  déterminer  un  Gallois  à 
s'établir  dans  le  Brandebourg.  Je  vais 
prendre  mon  fusil,  et  faire  un  tour  dt 
deux  heures  ;  je  vous  laisserai  avec  ma 
femme  qui  vous  racontera  notre  his- 
toire; car  quand  je  pense  à  notre  posi- 
tion et  à  l'absurdité  de  vos  lois ,  mon 
sang  gallois  s'échauffe,  et  je  prodigue 
^ux  deux  chambres  de  votre  parlement 
-des  épithèles  qu'un  pair  héréditaire 
d'Angleterre  ne  doit  pas  entendre  ». 

c<  Mais ,  ma  chère  sultane  ,  continua 
Lacjr ,  en  passant  son  bras  autour  de 
Fatime ,  vous  trouvez  peut-être  mon 
histoire  assez  ennuyeuse ,  et  vous  per- 
drez patience,  si  j'y  fais  entrer  celle 
de  tous  mes  amis;  cependant  je  ne  pui$ 
m'interdire  quelques  détails  sur  cette 
famille  intéressante. 

»  David  Morgan  était  l'écuyer  le  pliis 
distingué  du  Glamorgan  -  Shire.  Sa 
terre  était  de  la  plus  grande  étendue; 
et  aux  fêtes  solennelles,  le  barde  chan- 
tait sur  sa  harpe  les  hauts  faits  de  ses 
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ancêtres  ^  et  la  généalogie  de  sa  famUle. 
n  avait  un  fils  qui  devait  hériter  de  tous 
ies  biens  ^  et  une  fille  destinée  au  pre- 
jnier  amant  qui  offrirait  de  Tépouser 
sans  dot.  Parmi  les  gentilshommes  de 
la  province^  qui  l'accompagnaient  à  la 
chasse,  et  Faidaient  à  boire  sa  bière  ^ 
était  Owen  Tudor.  Quoique  sa  maison 
ftit  illustre ,  son  patrimoine  était  très- 
borné  ;  mais  il  ne  cherchait  pas  à  l'aug-^ 
menter.  Il  eût,  avec  indifférence,  atten- 
du la  mort  dans  les  lieux  où  il  était  né , 
respecté  delà  noblesse  des  environs,  et 
idolâtré  par  les  vassaux  de  son  petit 
domaine.  Il  vit  Génifrède  Morgan^  et 
la  demanda  en  mariage  à  son  père ,  qui 
lui  ordonna  de  le  regarder  comme  son 
«poux. 

M  Elle  fut  d'abord  insensible  à  son  iaé-' 
rite,  mais  bientôt  il  sut  toucher  son 
cœur;  leur  attachement  devint  récipro- 
que, et  leur  union  ne  fut  différée  que 
jusqu'au  retour  de  son  frère,  qui  voya- 
geait sur  le  continent.  Ce  frère  se  tua  à 


Kaiugr,  ^a  s'éehappant  paria  fanêtre, 
des  bras  d\me  dame,  et  Génifrède  se, 
trouva  une  des  plus  riches  héritières  de 
la  priftcipauté  :  maïs  son  père  qui,  lors- 
qu'elle était  sans  fortune,  s'en  serait  si 
volontiei's  débarrassé,  comme  on  se  dé- 
fait d'une  mîtrcha;ïidiseavariée,se  décid^ 
alors  à  ne  la  donner  qu'à  l'opulence, 
H  veut  donc  ix)mpre  dps, amours  qu'il 
9L  lui-même  favorisés,  et  mè^ç  sa  fille 
à  Londres ,  pouf  attirer,  par  ses  grands 
biens,,  quelqu'épou:^  aus$i  riche  qu'elle^ 
)j  M.   Flint,  qui  l'avait  très  -  $ou- 
yent  vue  chez  son  père ,  sans  avoii;  été 
frappé  d^  ses  charmes,  les  ti'ouve  irrcr 
«i&tibles,  maintenant  qu'elle   jouit  dp 
tous  les  dons  de  la  fortune,  et  la  suit  §l 
la  capitale.  Il  est  proposé  par  le  père  .^ 
sa  fille  ;  elle  résiste,  parce  qu'elle  se  croîj; 
engagée  avec  Tudor  par  tous  les  lîené 
de  l'honneur  et  de  l'amour,-  mais  ses 
larmes,  ses  soupirs  et  ses  représenta- 
tions ne  sont  point  écoutés,-  son  pèr^ 
«entre  dans  sa  chambre^  le  pistolet  à  l|i 
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main ,  el  menace  de  se  brûler  la  cervelle  y, 
si  elle  refuse  de  souscrire  à  ses  volontés. 
Elle  aime  son  père;  et  dupe  *de  sa  fu- 
reur simulée,  elle  renonce  au  bonheur 
de  sa  vîe. 

»  Tudor  se  livrait  à  l'agriculture,  et 
cherchait  à  l'oublier  en  labourant  son 
petit  patrimoine ,  lorsqu'il  y  découvrit 
tine  mine  de  cuivre  qui  le  rendit  tout  à 
coup  un  des  plus  riches  seigneurs  de  la 
province;  mais  il  est  inconsolable,  rien 
ne  peut  le  tirer  de  l'affliction,  où  le 
plonge  la  perte  de  sa  chère  Génîfrède. 

»  Celte  infortunée,  avait  épousé  un  ty- 
ranbrutal.  On  habite  sous  le  même  toit, 
pour  se  quereller;  on  ne  se  rencontre 
à  table,  que  pour  se  bouder  ou  affecter 
un  silence  dédaigneux;  et  nul  espoir  de 
voir  naître  des  enfans  de  cette  union, 
îje  vieux  Morgan  se  désole  de  n'avoir 
point  d'héritier  :  il  se  repent  de  sa  con- 
duite envers  Tudor,  le  riche  Tudor.  Il 
lui  tend  la  main,  une  réconciliation  est 
le  fruit  de  cette  démarche,  leur  ancienne 
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amitié  renaît;  Génifrède,  maltraitée  par 
son  mari ,  cherche  un  asyle  auprès  de 
son  père  ;  les  amans  se  réunissent  :  à  la 
vue  de  Tudor,  Génifrède  fait  éclater 
toute  sa  tendresse  ^  et  elle  oublie  dans 
ses  bras  son  fatal  mariage. 

»  Flint  se  ruine  au  jeu.  Le  vieux  Mor- 
gan ne  peut  plus  supporter  sa  vue,  et 
ne  veut  pas  lui  permettre  de  toucher  à 
la  dot  de  sa  fille.  Flint  se  détermine  au 
suicide,  mais  avec  une  noirceur  digne 
de  la  bassesse  de  son  caractère.  Il  intente^ 
un  procès  à  son  rival,  pour  cause  d'a- 
dultère, non   par  délicatesse  ou  par 
point  d'honneur  (  car  il  avait  long-temps . 
connivé  à  leur  liaison  ) ,  mais  afin  de 
l'empêcher  d'épouser  sa  veuve  :  l'union 
de  deux  adultères  étant  défendue  par 
les  lois  anglaises ,  son  divorce  est  pro- 
noncé, et  il  se  brûle  la  cervelle. 

))  Voilà  donc  trois  victimes  des  lois  bri- 
tanniques. Le  fier  Morgan  promène  sa 
honte  dans  sa  salle  gothique.  Il  ose  à 
peine  lever  les  yeux  sur  la  longue  suite 
IV.  D 


f; 
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de  ses  aïeux  peinte  sur  les  murs;  mais 
il  n^a  pas  la  cruauté  de  reprocher  à  sa 
fille  la  faiblesse  qui  a  terni  la  gloire 
de  sa  maison.  C'était  à  l'amour  filial 
qu'elle  avait  sacrifié  toutes  ses  espéran- 
ces de  bonheur.  L'enthousiasme  de  sa 
piété  lui  avait  inspiré  cette  conduite  ; 
mais  elle  était  trop  héroïque,  elle  était 
surnaturelle.  L'arc  trop  bandé  s'était 
rompu,  et  toutes  If  s  illusions  de  l'or- 
gueil de  son  père  s'évanouirent,  ainsi 
que  l'espoir  d'avoir  des  héritiers  :  le  seul 
galant  homme  qui  pût  l'épouser  sans 
rougir,  en  était  empêché  par  une  loi, 
dont  se  couvre  un  libertin  qui  veut 
abandonner  la  victime  de  ses  désirs  ef- 
frénés, mais  qui  ne  permet  pas  à  un 
homme  probe  de  réparer  ses  torts. 
Quel  autre  asyle  reste-t-il  donc  à  une 
femme  divorcée,  que  les  bras  de  son 
séducteur  ? 

^>  Mais  les  chagrins  du  père  sont-ils 
comparables  aux  tourmens  de  Tudor 
et  de  Génifrède  ?  Il  vit  la  bien-aimée  de 
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son  cœur  déshonorée  à  cause  de  lui, 
et  bannie  de  la  société.  Tous  les  cercles 
du  grand  monde ,  dont  une  vaine  éti-> 
quette  forme  toute  la  vertu,  après  Ta- 
voir  accueillie ,  sans  se  scandaliser  de 
ses  amours,  se  fermèrent  pour  elle, 
lorsqu'elle  fut  divorcée  :  à  l'exemple  des 
anciens  Spartiates ,  ils  n'attachaient 
pas  la  honte  au  crime ,  mais  à  sa  pu- 
blicité. Son  père  lui-même  n'oserait 
peut-être  plus  lui  accorder  sa  protec- 
tion. Hélas  !  elle  était  enceinte  :  elle, 
prit  la  fuite ,  avec  son  amant,  sur  le 
continent  où  ils  voyagèrent  ensemble 
comme  deux  époux. 

3»  Ils  s'arrêtèrent  dans  une  ville  de  Saxe^ 
pour  voir  quelques  mines  célèbres.  Un 
commis  se  présente  pour  les  y  conduire  : 
un  vieillard  qui  logeait  dans  la  même 
auberge ,  demanda  d'être  de  la  partie» 
n  parut  si  empressé  de  profiter  des 
connaissances  de  Tudor,  qui,  depuis  la 
découverte  de  sa  mine,  s'était  appliqué  à 
la  minéralogie,  que  celui  ci  fut  très-flatté 

Da 
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de  cette  déférence.  Peut-être  même 
avait-il  remarqué,  dans  cet  étranger, 
quelque  chose  d'extraordinaire ,  malgré 
le  désordre  de  son  costume ,  qui  appro- 
chait de  la  malpropreté  :  son  habit  bleu 
était  presqu'usé ,  et  sa  veste  de  Casimir 
jaune ,  toute  salie  de  tabac  ;  il  Tinvita  à 
diner. 

»  Cet  honnête  vieiUard,  apprenant 
qu'ils  allaient  à  BerUn ,  leur  donna  une 
lettre  pour  un  de  ses  amis ,  qui  pourrait, 
disait-il, les  obliger,  en  leur  y  procurant 
un  logement. 

y»  Arrivés  dans  cette  ville ,  ils  trouvent, 
à  leur  grand  étonnement,  que  cet  anii 
à  qui  ils  étaient  recommandés ,  était  un 
chambellan  du  roi.  On  les  invite  à  un 
grand  dîner  où  ils  voient  le  vieillard. 
C'était  Frédéric  le  Grand ,  qui  venait  de 
faire  un  voyage  incognito. 

»  Le  monarque  engagea  Tudor  à  faire 
présenter  sa  femme  à  la  reine.  Cette 
idée  faillit  faire  mourir  de  honte  la  mal- 
hefp^euse  Génifrède  ;  mais  Tudor ,  pen- 
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.  dant  la  soirée^  saisitl'occasion  d'instruire 
le  roi  de  leur  position.  —  Je  suis  assez 
égoïste,  répondit  ce  prince,  pour  me 
féliciter  de  votre  embarras,  parce  qu'il 

peut  vous  décider  à  accepter  une  propo- 
sition. Je  vous  offre  le  poste  de  directeur 
des  mines.  D'abord,  comme  souverain 
pontife  ga  Prusse,  je  vous  donne  l'abso- 
lution. Un  dames  chapelains  vous  ma- 
riera demain,*  et  si,  par  hasard, 'vous 
devenez  dans  la  suite  mécontent  de 

^  votre  union,  vous  trouverez  assez  d'a- 
vocats dans  mes  états ,  pour  vous  mettre 

.  à  même  de  la  rompre;  il  ne  vous  en 
coûtera  que  cinq  frédérics  d'or.  Le 
divorce  est  le  plus  grand  encouragement 
au  mariage  :  l'homme  le  plus  prudent 
n'hésitera  point  d'entrer  dans  un  jardin , 
quand  il  sera  sûr  de  pouvoir  en  sortir. 

.  —  Voici  des  Anglais,  dit  le  roi,  en  s'a- 
dressant  à  Voltaire ,  qui  cherchent  la  ^ 

.  liberté  en  Prusse.  Dites-moi^  ajoutart-il 
avec   un  sourire  malin,   quel  est  le 

.  moyen  le  plus  ceruun  d'empêchet  Ta- 
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dultère? —  D'abolir  Je  mariage^  répondit 
le  philosophe. 

y>  Le  lendemain,  l'union  des  deux 
amans  fut  consacrée  y  sans  éclat  ^  chez  le 
chambellan.  Le  roi  suppléa  le  père  de 
Fépousée ,  qui  bientôt  après  accoucha 
d'une  fille,  que  la  reine  tint  sur  les 
fonts.  Tudor,  ayant  vendu  ses  terres 
dans  le  pays  de  Galles,  fit  l'acquisition 
d'un  beau  château.  Frédéric  lui  donna 
la  def  de  chambellan ,  et  à  la  naissance 
de  son  fils,  il  le  fit  créer  comte  du 
saint  empire.  * 

»  Telle  estléur  histoirerEÏÏe  coûtabien 
des  larmes  à  la  comtesse.  Un  jour  que 
Tudor  était  allé  à  la  chasse ,  c'était  l'an- 
niversaire de  sa,fuite  du  pays  de  Galles, 
je  la  trouvai  dans  son  cabinet;  elle 
s'y  était  retirée ,  pour  se  livrer  en  li- 
berté à  sa  mélancolie.  Une  cassette  était 
'  devant  elle  sur  une  table:  croyant 
'  qu'elle  renfermait  ses  pierreries,  }e  l'on* 
vris;  mais  en  quittant  sa  patrie,  la 
fière  et  tendre  Génifrède  avait  rendu  à 
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la  famille  de   son  premier  mari  lc-9 
joyaux  qu'elle  en  avait  reçus ,  et  avait 
rempli  cette  cassette    de  la  terre  du 
lieu  de  sa  naissance.  C'était  là  la  plus 
précieuse  de  toutes  ses  reliques  ;  elle  ne 
pensait  jamais  y  sans  soupirer^  aux  mon* 
tagnes  du  Glamorgan-Shire. 
»  L'amitié  de  cette  famille  intéressante 
•  me  détermina  à  changer  de  route.  La 
'  santé  de   la  comtesse  exigeait  qu'elle 
prit  les  bains  de  Carlsbad.  J'étais  char- 
mé de  leur  société,  et  je  les  y  suivis.  Le 
comte  était  généralement  connu  et  es- 
timé en  Allemagne.   J'etis  l'avantage 
'  d'être  présenté,  le  jour  même  de  notre 
arrivée,  à  la  compagnie  la  plus  distin- 
guée qui  se  trouvât  aux  bains.  Le  prince 
.  de  Roscmberg-Brandenstein  nous  com- 
-  bla  de  politesses ,  et  voulut  que  nous 
fussions  de  la  société  de  la  princesse.  Je 
découvris  depuis  que  c'était  pour  en- 
gager le  comte  à  entrer  à  son  service. 
Ainsi  les  étrangers  s'empressaient  de 
*  rechercher  des  talens,  que  les  préjugés 
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de  la  Grande-Bretagne .  ne  lui  avalent 

•  pas  permis  d'employer  au  service  de 
5a  pairie.  Pour  moi,  je  n'avais  des  yeux 

.  et  des  pensées  que  pour  la  princesse , 
et  me  voilà  encore  une  fois  éperdument 
amoureux^  sans  avoir  le  courage  de  me 

-l'avouer  à  moi-même. 

»  Mon  penchant  cependant  n'échappa 
pointa  l'œil  pénétrant  du  prince;  il  rae 

.  prit  en  particulier,  et  sans  préambule, 
il  m'en  accusa  nettement.  Je  crus  qu'il 
cherchait  querelle,  et  je  mis  Tépée  à  la 
main.  —  Vous  êtes  souverain ,  lui  dis-je, 
mais  moi  je  ne  suis  pas  votre  sujet. 
Autrefois,  un  pair  d'Angleterre  pou- 
vait marcher  l'égal  d'un  prince  d'Alle- 
magne ;  et  quoique  nous  ayions  perdu 
quelque  chose  de  notre  considération , 
je  n'en  suis  pas  moins  toujours  gentil- 
homme, et  je  porte  une  épée. 

»  Que  vous  pouvez  laisser  reposer  fort 
tranquillement  dans  son  fourreau ,  me 

.  répondit-il  avec  son  sang  froid  ordi- 
naire; je  cherchais  partout  un  jeune 
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homme  de  votre  caractère,  et  ne  voulais 
que  vous  mettre  à  Tépreuvc.  D'abord, 
ne  lue  niez  pas  que  vous  soyiez  amoureux 
d^Jia  princesse  :  jeune  homme,  je  n'aime 
pas  la  contradiction  !  Ensuite,  dites-moi,  \ 
sur  votre  honneur ,  si  vous  lui  avez  dé- 
claré votre  ^passion  ?   —  Je   l'assurai 
que  non.  —  Tant  mieux,  me  dit  -  il, 
vous  aurez  toujours  le  temps   de  le 
faire. 
»  Cela  piqua  ma  curiosité.  Je  ne  pou- 
•  vais  concevoir  quel  serait  le  dénoûment 
de  cette  aventure.«Eh  bien!  sachez  donc, 
nie  dit-il,  que  mon  frère  s'avise  de  s'im- 
niiscer  dans  les  affaires  de  mon  gouver- 
nement :  ma  cour  et  tous  mes  sujets  se 
tournent  vers  lui,  comme  vers  le  soleil 
levant.  On  croit  que  je  ne  suis  plus  en 
état  d'avoir  des  enfans;  malheureuse- 
ment on  a  vaîson.  J'en  ai  fait  assez  au- 
trefois, pour  fournir  de  tambours  toute 
*mon  armée;  mais  ils  n'ont  pas  été  jetés 
dans  le  bon  moule,  et  voyez  mes  jambes 
de  fuseau  ;  Je  ne  puis  plus  me  montrer 
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sur  le  champ  de  bataille^  je  vous  fais 
mon  aide  de  camp  ». 

m  Enfin  ^  parce  que  son  frère  était  un 
intrigant^  il  voulut  que  je  l'éloignasse 
de  sa  succession  y  en  mettant,  entre  lui  et 
le  trône ,  un  héritier.  Cette  commission 
était  très-fort  de  mon  goût.  La  diffi- 
culté de  faire  réussir  un  semblable  pro* 
jet ,  ne  nous  effraya  point.  La  princesse , 
quoique  je  pusse  me  flatter  de  ses 
bonnes  grâces,  n^y  aurait  jamais  con- 
senti :  c'était  une  bégueule  ;  nous  eûmes 
donc  recours  à  un  stratagème.  Nous  oc- 
cupions le  même  hôtel,  et  une  nuit,  le 
prince  s'étant  levé ,  me  donna  sa  robe 
de  chambre  de  soie,  à  la  faveur  de  la- 
quelle j'allai  prendre  sa  place  à  côté  de 
la  princesse:  mais  ce  vieux  garçon  eut 
la  malice  de  devancer  l'aurore ,  et  d'en- 
trer dans  l'appartement  avec  des  bou- 
gies. Imaginez-vous  la  confusion  de  son 
auguste  épouse;  elle  veut  s'y  dérober 
en  se  cachant  sous  ses  draps:  je  me 
jette  à  ses  pieds  ^  le  prince  éclate  de  rire. 
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»  Je  VOUS  fais  grâce  de  la  scène  de  lar- 
mes, de  sanglots  et  de  plaintes,  qui  suivit 
bientôt  :  «  Combien  de  femmes,  dit-il  j 
-seraient  enchantées  d'un  mari  comme 
moi  !  je  vous  laisse  le  soin  d'appaîser 
cette  bégueule  ».  Enfinj'en  vins  à  bout. 

»  La  politique  nous  força  à  étendre  le 
voile  du  mystère  sur  notre  commerce  ; 
et  lorsqu'un  mari  est  de  moitié,  il  n'est 
rien  de  plus  facile  que  de  tromper  le 
public.  D'ailleurs  on  me  fit  l'honneur 
de  me  croire  le  sigisbé  de  la  comtesse 
Tudor  :  son  infidélité  à  son  premier 
mari  étant  connue  ,  on  en  tira  la  con- 
séquence injuste  qu'elle  était  toujours 
prête  à  se  rendre  à  la  première  som- 
mation. Il  est  vrai  qu'elle  avait  autre- 
fois connu  l'adultère  :  mais  y  il  aurait 
aussi  peu  d'équité  à  croire  toute  adnl-^ 
1ère  une  Messaline ,  que  tout  voleur 
un  Cartouche. 

»  Mon  tuteur  voulait  que  je  visitasse 
Vienne ,  et  mes  sér^nissimesamis  m'ac-  j|p 
compagnèrent  à  la  capitale  des  Cesarf  #^ 
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modernes  :  mais  aller  de  Berlin  à  Vien- 
ne^ était  passer  de  la  lumière  aux  té- 
nèbres. A  Berlin  y  Tamour  de  la  gloire 
arait  idîl  y  d'un  philosophe  sceptique^ 
k  père  de  la  patrie ,  dont  la  politique 
éclairée  aimait  à  laisser  jouir  ses  enfans 
de  toute  innocente  liberté.  A  Vienne^  la 
bigoterie  et  la  superstition  avaient  obs- 
curci la  raison  et  dégradé  les  sentimeus 
du  plus  noble  cœur  ;  et  la  vertueustf 
Marie-Thérèse,  cette  mère  des  pauvres, 
avait  fait  proclamer  un  édit  qui  rendait 
son  sceptre  plus  accablant  que  ne  le  fut 
jamais  celui  d'aucun  des  tyrans  qui  ont 
été  les  fléaux  de  Thumanité.  Le  tri* 
bunal  de  chasteté  était  alors  dans  toute 
sa  vigueur.  L'inquisition  ne  fut ,  dans 
aucun  temps  ,  en  Portugal  ,  ni  aussi 
arbitraire,  ni  aussi  odieuse.  La  liberté 
individuelle  dont  jouissaient  les  Fran- 
çais et  les  Vénitiens ,  autour  de  la  Bas- 
tille et  des  prisons  de  Saint-Marc,  com- 
pensait la  perte  de  leur  liberté  publique. 
Occupés  d'intrigues  de  boudoirs  ,  ils 
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étaient  indifférens  à  celles  du  cabinet.- 
Ils  étaient  frivoles  ^  mais  ils  étaient  heur 
reux.  Il  n^en  était  pas  de  même  à  Vieuh 
ne.  Là  y  les  suppôts  de  cette  étrai|§^ 
commission  étaient  autorisés  à  enfoncer 
les  portes ,  à  pénétrer  jusque  dans  les 
appartemens  y  et  à  examiner  mêm«  les 
lits  qu'on  soupçonnait  de  quelque  souil-* 
lure.  Les  prévarications  de  ces  espions 
étaient  impossibles  à  réprimer.  Ils  tra- 
maient des  complots  avec  des  filles  de 
joie;  celles-ci  attiraient  de  jeunes  étour- 
dis che»  elles  ,  qui,  y  étant  surpris  par 
ceux-là,  et  craignant  d'être  traînés  par- 
devant  le  tribunal  ^  se  laissaient  entiè- 
rement dépouiller ,  et  la  prostituée  et 
l'espion  partageaient  le  butin. 

»  Le  gouvernement  avait  adopté  cette 
fausse  maxime ,  que  le  mojen  le  plus 
efficace  de  prévenir  la  prostitution  et 
rinfanticide ,  et  d'augmenter  la  popu- 
lation, serait  de  forcer  l'homme  ac- 
cusé par  une  fille  de  lui  avoir  fait  un 
enfant^  ou  même  d'avoir  eu  simplement 
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quelque  liaison  avec  elle  y  à  Féponser 
sar-le-champ.  On  me  nomma  plusieurs 
hommes  au  -  dessus  du  vulgaire  y  qui 
4llfent  devenus  époux  de  cette  manière. 
Leurs  chastes  moitiés  avaient  long*» 
temps  fait,  de  leurs  charmes,  des  objets 
de  contrebande  ;  et  lorsqu'ils  commen« 
içaient  à  se  flétiîr ,  elles  choisirent  dans 
la  foule  de  leurs  amans ,  celui  qui  leur 
paraissait  le  meilleur  parti  ^  et  le  forcè- 
rent de  comparaître  pardevant  le  tri- 
bunal. Que  les  suites  de  ces  mariages 
forcés  étaient  terribles  î  La  prostitution 
n'était  plus  si  fréquente ,  à  la  vérité  ; 
mais  les  vices  des  couvens ,  et ,  pardon- 
nez à  ma  franchise^  ma  chère  sultane  ^ 
ceux  des  harems  minaient  les  fonde- 
mens  de  la  société,  et  l'adultère  faisait 
de  continuels  progrès.  Mais  ce  n'était 
|)as  cette  galanterie  généreuse  qui  a 
tant  contribué  à  la  politesse  et  à  l'a-* 
teénité  des  mœurs  parisiennes.  Ici  y  il 
avait  la  bassesse  et  la  marche  rampante 
<ft  timide  d'un  filou  ^  et  rien  de  cet  air 
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fier  et  triomphant  qui  caractérise  un 
vainqueur.  Partout  régnait  la  plus  som- 
bre défiance.  Les  domestiques  épiaient 
la  conduite  de  leurs  montres.  Les  enfans 
étaient  appelés  à  déposer  contre  leurs 
parens  ^  et  la  population  languissait  ; 
car  les  plus  habiles  physiciens  convien- 
nent unanimement  que  l'union  sans 
amour  des  deux  sexes ,  ne  produit  or- 
dinairement aucun  fruit.  Tandis  qu'à 
Berlin ,  dans  un  pays  stérile ,  elle  était 
florissante  par  les  soins  d'un  gouver- 
nement éclairé ,  elle  dépérissait  à  Vien- 
ne y  au  sein  de  la  fécondité  et  de  l'a- 
bondance. 

T)  C'est  ainsi  qu'on  traitait  l'amour^ 
Vienne.  La  nature  de  mes  intrigues  me 
mit  à  l'abri  de  tout  danger.  Je  voyais 
les  agens  de  la  police  suivre  quelque 
jeune  couple  à  travers  les  arbres  et  les 
bosquets  du  Prater ,  pour  prévenir  les 
tentations  :  mais  moi^  j'étais  en  pleine 
liberté  ;  jamais  ils  n'eussent  osé  péné- 
trer dans  l'appartement  d'une  princesse 
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de  l'empire.  Cependant  mon  valet  fran* 
çais  fut  cité  devant  la  commission. 

N  Ce  drôle  était  mon  aide  de  camp 
dans  toutes  mes  expéditions  amoureu- 
ses.  On  (i)  l'avait  prévenu  qu'une  cer- 
taine fille  se  proposait  d'élever  quel<{ue 
réclamation  contre  lui  \  mais  il  jura 
qu'il  était  trop  fin  pour  être  la  dupe 
de  ces  lourds  Allemands.  H  rencontra 
dans  l'antichambre  du  tribunal^  une 
jeune  personne  dont  la  taille  annonçait 
clairement  qu'elle  cherchait  un  mari. 
La  Jeunesse  apprenant  que  son  amant 
avait  pris  la  fuite  ^  et  qu'elle  avait  peu 
d'espérance  de  devenir  son  épouse^  lui 
ofiiît  une  somme  honnête  ^  si  elle  vou- 
lait lui  attribuer  sa  grossesse  ^  mais  sous 
une  date  antérieure  à  celle  de  la  fille 
qui  venait  de  le  faire  citer.  Elle  y  con- 
sentit y  et  le  gaillard  s'armant  de  la  plus 
intrépide  effronterie,  se  présente  aux 

(  I  )  Voyages  de  M.   Risbeck    en  AUe* 
BUgne. 
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^uges.  Us  lui  demandent  s'il  a  jamais  eu 
affaire  à  son  accusatrice  :  il  ne  le  nie 
pas.  —«Elle  est  grosse  de  vous,  il  faut 
donc  l'épouser  ».  —  Mais  il  représente 
que  ses  droits  sont  très-postérieurs  à 
ceux  d'une  autre  qui  attend  dans  l'an- 
tichambre. On  la  fait  paraître.  On  voit , 
au  premier  coup  d'œil,  que  sa  mater- 
nité est  plus  ancienne  que  celle  de  sa 
rivale ,  et  on  décide  que  l'accusatrice 
doit  se  contenter  d'une  somme  d'ar- 
gent ,  et  renoncer  à  toutes  poursuites 
ultérieures.  La  Jeunesse  voulut  quitter 
le  tribunal ,  en  disant  qu'il  avait  pris  des 
arrangemens  avec  l'autre  ,•  mais  cette 
rusée  coquine  le  nia.  Alors  les  juges 
exigent  qu'il  produise  des  témoins , 
et  la  signature  qui  a  dû  légaliser  ses 
conventions  ;  le  pauvre  diable  n'en  a 
point  y  et  on  le  contraint  d'épeuser  une 
prostituée  qu'il  voit  pour  la  première 
fois.  Oh  !  comme  nous  nous  moquâ- 
mes de  lui,  lorsqu'il  revint  à  la  mal- 
son  ! 
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»  Cependant,  je  ne  pus  m'empéeher  de 
le  plaindre ,  et  je  fus  si  dégoûté  de  la 
îiurisprudence  autrichienne,  que  je  ré- 
solus de  hâter  mon  départ  pour  l'Italie, 
d'autant  plus  que  la  présence  du  prince 
était  nécessaire  dans  ses  états.  Je  versai 
des  larmes  en  m'arrachant  des  bras  de 
la  princesse.  En  quittant  Vienne  ,  je 
félicitai  les  amis  que  j'y  laissais  de  la 
belle  perspective  qu'ils  avaient  sous  les 
jeux ,  et  leur  promis  d'y  revenir  à  la 
mort  de  l'impératrice,quand  son  fils^l'un 
,des  princes  le$.  phis  éclairés  et  qui  avait 
pris  le  roi  de  Prusse  pour  modèle,  aurait 
réformé  tous  les  abus  et  ferait  le  bon<« 
beur ,  de  ses  sujets ,  en  rendant  sa  ca- 
.pitale  le  séjour  qui,  en  Europe,  ne  le 
cédait  qu'à  Paris  en  agrémens. 

a»  Je  parvins  à  faire  monter  la  Jeunesse 
dans  ma  voiture  ;  mais  la  peur  qu'il 
avait  de  sa  femme  et  des  officiers  de 
chasteté  ,  l'empêcha  de  fermer  l'œil 
•  jusqu'à  ce  «que  nous  fussions  en  sûreté 
sur  le  territoire  vénitien.  Enfin ,  j'ar- 
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rivai  à  Florence,  où  je  devins  le  sigisbé 
de  la  marquise  Orlandini. 

3>  Cette  femme  estimable  me  sauva  la 
vie.  Ayant  été  attaqué  de  la  fièvre,  elle 
me  soigna  elle-même ,  et  ne  me  quitta 
ni  jour  ni  nuit.  Elle  était  sans  cesse  au 
chevet  de  mon  lit.  Si  un  pauvre  étran- 
ger tombait  malade  en  Angleterre ,  une 
Anglaise  se  croirait  obligée  de  l'aban- 
donner à  la  négligence  d'une  garde  mer- 
cenaire. Ses  préjugés  l'empêcheraient 
de  remplir  les  devoirs  du  christianisme  ; 
mais  cette  t^idre  Florentine  pensait 

jpTpius  noblement.  Quand  j'aurais  été  sou 
époux  même  ,  elle  n'aurait  pu  me  pro- 
diguer plus  de  soins.  Au  contraire ,  si 
je  l'eusse  été ,  elle  m'aurait  probable- 
ment livré  à  mon  triste  sort  :  car  le  mar- 
quis étant  bientôt  après  tombé  malade 

^  à  son  tour ,  elle  ne  me  quitta  pas  pour 
le  secourir  :  il  mourut  f  et  avec  tout  le 
sang  froid  possible ,  elle  donna  tous  lei 
oridres  pour  ses  funérailles. 

»  Ma  convalescence  fut  fort  longue  ^ 
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et  mes  forces  ne  se  rétablissaient  que 
lentement ,  lorsqu'une  nuit ,  je  tombai 
dans  un  évanouissement  qui  dura  qua- 
rante-huit heures.  Mes  gens  voulaient 
me  rendre  les  derniers  devoirs ,  mais  la 
marquise  s'y  opposa;  on  ne  put  pas  lui 
persuader  que  je  fusse  mort.  On  eut 
recours  à  la  force  pour  l'éloigner  de 
mon  appartement  ^  mais  elle  tira  son 
poignard  et  me  veilla  constamment. 

»  Concevez-vous  l'horreur  de  ma  situa- 
tion ?  J'avais  en  apparence  cessé  de  vivre  ; 
mais  j'entendais  parler  de  drap  mor-»* 
tuaire  et  de  cercueil.  L'ouvrier  se  pré- 
senta pour  en  prendre  la  mesure.  J'en- 
tendais tout  cela  y  mais  la  force  me  m  an- 
quait  pour  donner  le  moindre  signe  de 
vie.  Enfin ,  je  rouvris  les  yeux  à  la  lu- 
mière. Ma  reconnaissance  et  la  joie  de 
la  marquise  ne  peuvent  se  peindre.  Je 
pressai  sa  main  contre  mon  cœur.  Tous 
les  jours  je  la  voyais ,  et  tous  les  jours 
elle  me  menait  dans  sa  voiture^  prendre 
Fair  sur  le  Corso. 
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,  »  Enfin  y  ma  santé  parfaitement  affer- 
mie ,  je  quittai  la  tisane  ,  dont  je  n^a- 
vais  pas^lus  besoin,  que  je  n'avais  de 
goût  pour  Tamour  platonique.  Un  ma-: 
tin,  je  pressai  la  dame  entre  mes  bras 
avec  toute  la  violence  d'une  nouvelle 
passion  *  mais  elle  me  montra  son  habit 
de  deuil.  «  Pendant  la  vie  du  marquis^ 
me  dit-elle,  j'étais  fière  des  hommages 
d'un  aussi  aimable  cavalier ,  mais  je  suis 
veuve  ^  et  si  je  deviens  mère  ,  qui  sera 
le  père  de  mon  enfant  »  ?  J'avais  le  cœur 
plein  d'amour  et  de  reconnaissance  ;  je 
lui  offris  ma  main. —  Comment,  s'é- 
cria-t-elle  ,  épouser  un  hérétique  ! 

»  Toutes  mes  sollicitations  furent  inu- 
tiles. Toute  mon  éloquence  échoua.  A 
peine  voulut-elle  mè  permettre  de  lui 
baiser  la  main.  J'essayai  une  douce  vio- 
lence, mais  elle  quitta  l'appartement , 
en  colère.  Le  lendemain  elle  m'écrivit 
un  billet ,  dans  lequel  elle  m'avouait  une 
tendresse  plus  vive  que  jamais  ; 
elle  me  déclarait  qu'elle  ne  s'expose 
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plus  avec  moi ,  pendant  son  veuvage  ; 
enfin  elle  me  disait  qu'elle  aUait  s'oc- 
cuper du  choix  d'un  second  mari ,  et 
qu'elle  m'instruirait  sur-le-champ  du 
temps  où  je  pourrais  renouveler  mes 
visites.  Je  volai  à  son  palais;  mais  elle 
était  (partie  pour  sa  campagne. 

M  Je  repris  le  cours  de  mes  voyages. 
M'interdire  l'amour  eût  été  défendre  à 
mon  pouls  toute  pulsation ,  ou  à  ma 
barbe  de  croître  ;  et  l'enchanteresse  qui 
survint  ^  se  trouvait  dans  une  position 
encore  plus  désolante  ^  non  qu'il  lui 
"Tmanquât  un  mari ,  mais  elle  avait  épousé 
un  monstre.  J'arrivai  à  un  petit  bourg 
en  Sicile^apparteuant  au  duc  de  Monte- 
Dragone.  On  m'informa  qu'il  fallait  , 
jusqu'à  la  première  station^  traverser 
une  forêt  infestée  par  des  brigands  y  et 
que  je  devrais  me  faire  accompagner. 
Je  me  moquai  de  cette  idée  ;  mais  la 
Jeunesse  qui  ^quoique  toujours  le  pre- 
mier ,  lorsqu'il  y  avait  quelqu'étour- 
derie  à  £sdre  ,  était  un  peu  poltrou  ^ 
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alla  y  sans  ordre ,  au  château  demander 
une  escorte.  La  duchesse  répondit  qu'il 
y  en  aurait  une  prête  pour  le  lende- 
main. Je  ne  voulais  pas  l'attendre ,  et  jç 
donnais  le  drôle  à  tous  les  diables  pour' 
son  impertinence ,  lorsqu'une  duègne  , 
couverte  d'un  voile  noir ,  se  présenta  et 
pria  milord  de  faire  à  la  duchesse  l'hon- 
neur de  souper  chez  elle. 

»  J'étais  de  si  mauvaise  humeur  ^  que 
î'aurais  probablement  refusé  l'invita- 
tion, si ,  par  hasard,  je  n'eusse  aperçu 
un  médaillon  au  cou  de  la  vieille  :  c'é- 
tait le  portrait  de  la  duchesse.  Je  n'avais 
pas  encore  vu  de  figure  plus  célestà; 
aussi  me  voilà  éperdument  amoureux^ 
sans  même  connaître  l'original.  Je  m'ap- 
paisai  envers  la  Jeunesse,  et  lui  don« 
nai  une  chaîne  de  montre  en  or , 
avant  qu'il  eût  mis  la  dernière  main  à 
ma  toilette. 

»  La  duchesse  me  reçut  avec  un  air  de 
mélancolie  qui  donnait  à  ses  charmes 
un  nouvel  intérêt.  Quelle  passion  bi« 
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aarre  que  l'amour  !  l'objet  de  ma  pre- 
mière flamme  ,  la  douairière ,  n'était 
qu'un  composé  d'os  et  de  peau.  Ma 
princesse  allemande  avait  de  l'embon- 
point^la  marquise  nefaisaitquerire^et  la 
duchesse  était  la  muse  affligée  de  la  tra- 
gédie ;  et  cependant  la  maigreur  et 
l'embonpoint  ,  la  folie  et  la  tristesse 
avaient  exercé  sur,  moi ,  chacun  à  son 
tour  ,  un  empire  irrésistible.  Comme 
j'avais  été  en  relation ,  à  Naples ,  avec 
la  plupart  des  connaissances  de  la  du- 
chesse ,  nous  ne  manquâmes  pas  de  su- 
jets de  conversation  ;  la  duègne  cher- 
chait toujours  quelque  prétexte  pour 
nous  laisser  seuls.  Le  temps  s'écoula  in- 
sensiblement ;  et  lorsque  je  pris  congé 
de  la  duchesse  ,  quoique  je  lui  eusse 
déjà  baisé  la  main^  je  revins  une  seconde 
et  une  troisième  fois  à  la  charge.     ^ 

»  Le  lendemain  ,  je  délibérais  si  je 
pouvais,  d'une  manière  plausible,  fein- 
dre une  maladie  j)our  jouir  encore  un 
jour  de  sa  société^  lorsque  la  duègne 


Vînt  me  faire  des  excuses  de  ce  que  Fes^ 
corte  ne  serait  prête  que  le  jour  suivant^ 
et  m'inviter  à  passer  k  journée  chez  lni 
.duchesse. 

Il  Tous  les  matins ,  mêmes  excuses  } 
.même  invitation. 

M  Une  quinzaine  s'était  écoulée ,  et ,  le 
croiriez-vous  !  j'avais  appliqué  mes  lè^ 
.vres  brûlantes  sur  sa  main  d'albâtre  , 
.et  voilà  tout.  Combien  de  fois  me  suis-je 
jeté  à  ses  pieds  !  quelles  plaintes  !  quel- 
les protestations  ne  lui  ai-je  pas  prodi-? 
guées  !  Elle  avoua  qu'elle  m'aimait  au- 
delà  de  toutes  les  expressions  que  peut 
fournir  la  langue  même  la  plus  faite 
pour  l'amoi/r.  Enfin  elle  permit ,  et  me 
rendit  mes  baisers.  Elle  m'abandonna 
son  sein^  un^sein  dont  jamais  peintre 
n'a  embelli  sa  maîtresse  3  elle  me  laissa 
tàter  son  cœur  palpitant  d'amour^  mais 
elle  lie  m'en  accorda  pas  davantage. 
Cette  cruauté  et  ces  concessions  pen- 
sèrent me  tourner  la  tête  ;  j'en  perdis 
IfiiSommeil  et  l'appétit.  Un  jour  que  ^ 

iv^  E 
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prosterné ,  j'embrassais  ses  'yjMWui ,  îe 
tressaillis  tout  à  coup  et  me  sauvai  dam 
le  jardin  ^  comme  pour  j  cacher  ma 
honte  ;  il  me  parut  que  mon  bon  génie 
frétait  réreiUé;  je  fias  frappé  de  l^ée 
que  j'étais  le  jouet  d'une  coquette^  dont 
Ml  Ttnité  s^amnsak  de  ma  fiiiblesse  ;  mais 
alors  elle  se  présenta  à  mon  imagina* 
tion  avec  tous  se&  charmes ,  son  seia 
palpitant  sous  ma  xxmn ,  et  ses  lèvres  de 
rose  se  joignant  aux  miennes^  et  dans 
Pinstant  je  revolai  à  ses  pieds. 

•  —  (c  Qu'avez  -  vous  donc  ?  me  de- 
tnanda  *  t  -  elle  ;  pourquoi  me  quitter 
aussi  brusquement?  quelle  conduite! 
anricz-vous  perdu  l'esprit  »  ? 

M  Non  y  pas  encore  y  lui  répondisse  ; 
mais  si  vous  continuez  à  me  traiter  avec 
la  même  ngueur ,  je  ne  tarderai  sure-* 
ment  pas  à  le  perdre  ^.  Enfin  je  lui 
avouai  le  soupçon  qui  m'avait  frappé , 
qu'elle  se  moquait  de  moi.  —  «  Hélas  ! 
reprit-elle^  vous  me  faites  une  injustice, 
Apprenez  donc  que   ma   sagesse  me 
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coûte  autant  qu'à  vous-même  ».  Alors 
elle  me  raconta  son  histoire ,  qui ,  ac- 
tuellement encore,  fait  bouillonner  mon 
sang  d'indignation. 

«Son  père,  le  vieux  duc  de  Monte-* 
Dragonè ,  avait  deux  filles,  dont  l'ainëe 
était  regardée  comme  Tùniqûe  héritière 
de  ses  biens  immenses.  Le  prince  de 
Ponte-Romano ,  Napolitain ,  rechercha 
sa  main ,  et  l'obtint  par  l'influence  delà 
cour ,  car  cette  <îour  de  Naples  se  mêla 
de  toutes  les  affaires  particulières ,  et  sa 
j)olitîVjiie  est  d'unir ,  par  des  mariages  ] 
les  grands  des  deux  royaumes;  miSâ 
son'  beau-pèrè  lui  déclara  que  ses  deux 
filles  lui  étant  également  chères ,  il  né 
voulait  point ,  par  une  vanité  dénatu** 
rée ,  ensevelir  la  cadette  dans  un  clôl-* 
tre  ptoiJr  augmenter  la  fortune  de*  Fat* 
née;  et  qu'à  sa  mort,  toutes  les  detijt 
partageraient  également  sa  succession* 
Le  prince  dissimula  son  dépit,  mais  vé* 
solut  de  lie  pas  laisser  échapper  l'uni- 
MMafité  d'un  si  opulent  héritage. 

Ea 
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»  Don  Tito,  son  frère,  avait  été  defrv 
tinc  à  Fcglise  ;  mais  sa  condoite  déré^ 
glée  força  l'archevêque  de  Naples  à  lui 
refuser  les  ordres,  quoique,  par  égard 
pour  sa  Camille ,  on  gardât  le  silence 
snr  son  exclusion.  L'état  militaire  et 
l'église  étant  les  seules  ressources  ou* 
vertes  à  un  gentiUiomme  ,  et  celui  -  ci 
n'ayant  pas  assex  de  oonrage  pour  por- 
ter les  «r mes, il  se  trouvait  réduit  à  être 
)e  parasite  de  son  aine ,  lorsque  celui- 
ci  lui  proposa  d'épouser  la  cadette.  La 
cour  s'étant  encore  prononcée  pour  ce 
iqariâge,  cette  jeune  personne  devint 
la  victime  de  cette  odieuse  intrigue  ; 
^e  n'y  opposa  cependant  qu'une  fair* 
ble  résistance.  Comme  elle  prétendait 
au  droit  de  se  choisir  un  sigîsbé  qui 
pût  lui  plaire,  elle  était  fort  indifférente 
au  choix  qu'on  faisait  pour  elle  d'un 
époux  3  mais  hélas  I  elle  fut  aniellement 
trompée.  Le  soir  des  noces,  lorsque 
sçs  femmes  l'eurent  laissée  seule  avec 
$on  Qiari,  son  valet-de-chambre.,  IW 
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des  agens  les  plus  infâmes  àp  ses  vices  ^ 
se  mit  à  crier  au  feu.  Le  nouvel  ëpoux^ 
qui  affichait  publiquement  sa  haine  pouc 
te  beau  sexe.. se  déroba  à  la  faveur da 
desordre  et  de  la  confnsion,  de  manière 
que  la  duchesse^  quoique  mariée  depuiil 
plusieurs  années^  était  encore  vierge  »• 

F  À  T  I  M  E. 

Pauvre  femme  !  que  je  la  plains  !  maii 
il  y  en  a  plusieurs  dans  ce  harem  dont 
le  sort  n'est  pas  plus  heureux. 

L  A  c  Y. 

«  Le  diable  semble  avoir  été  Fautexir 
de  ce  complot  abominable  y  qui  excède 
les  bornes  de  la  scélératesse  humaine* 
Aucun  dégoût  ne  pouvait  motiver  y  do 
k  part  de  don  Tito  ,  cet  étrange  pro-» 
cédé;  mais  pour  annuller  quelqu'o-» 
bligation  pécuniaire  qu'il  avait  coutrac* 
tée  envers  son  frère^  il  s'était  engagé  «^ 
d'agir  ainsi  avec  sob  épouse  y  afin  qu'à  \ 
défant  dTenfans  de  son  côvé^  les  enfans 
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da  premier  pussent  hériter  de  tous  le'» 
biens  des  Monte^Dragone.  Le  vieux  duo 
étant  mort^  et  le  piinee:  jouissant  déjà 
ifim  titre  ^  la  faveur  de  la  cour  fit  doot 
Tito  duc  de  Monte-Dragone  et  grand 
di'Esjpagne. 

.  »  PendanLqpie  cet  indigne  mari  dissi*- 
pait  la  fortune  de  sa  femme  dans  les 
plus  honteux  plaisirs  ^  elle  languissait 
abandonnée  à  la  solitude.  Une  foule  de 
tigiabés  se  présenta  d'abord^  mais  la 
crainte  de  devenir  mère  lui  interdit 
toute  reconnaissance  de  leurs  services. 
Les  beaux  jours  de  la  chevalerie  et  de 
It-galanterie  désintéressée  n'étaient  plus. 
Ses  adorateu  rs  se  retirèrent  lèsent  aprè» 
les  autres  y  et  elle  était  trop  fière  pour 
souffrir  d'autres  courtisans  que  les  ca-> 
valiers  les  plus  accomplis  :  elle  renonça 
donc  à  toute  société ,  et  s'enferma  dans 
son  palais. 

»  Mais  ici  de  nouveaux  outrages  l'at- 
tendaient. En  qualité  de  grand  d'Es-^ 
pagnC;  son  mari  avait  le^droit  da  se 


^ 


faire  servir  par  des  pages  ;  et  les  po^ti)^ 
Ions ,  et  même  la  valetaille  y  saisirenC 
tontes  les  occasions  d'insulter  teur  mal* 
tresse  y  et  son  tyran  ^  loin  de  les  pnnk^ 
applaudissait  à  leur  insolence ,  et  s'^ 
'iimusait.  AWs  l'infortunée  duchesse 
quitta  Naples ,  et  se  retira  sur  ses  ter^ 
res ,  en  Sicile. 

»  Si  efle  eût  accordé  sa  Inaili  &  ^el* 
t|ne  vieux  jaloux  qui  l'aurait  soustraite 
aux  regards  du  public  y  elle  aurait  -eti 
du  moins  la  consolation  de  se  croire 
aimée  ^  mais  dans  sa  retraite  volon- 
«  taire  ^  elle  n'était  pas  même  en  sAretj. 
Son  chien  favori  -,  seul  compagnon 
fidèle  des  ennuis  de  sa  solitude ,  était 
mort  d'un  poison  probablement  destiiié 
pour  die  ». 

«  Vous  voulez  que  je  vous  plaigne'^ 
me  dit-elle  ;  eh  bien  !  je  vous  plains  de 
■tout tnon  cœur: mais êtes-votis, comme 
moi ,  le  plus  déplorable  objet  de  la  pi- 
tié ?  vous  pouvez ,  du  moins ,  faire  la 
cour  à  tout  mon  sexe.  Si  une  femme 


Tous  dédaigne ,  vous  pouvez  Toublier 
(àtOÈÈ  les  bras  d'ane  autre.  Mais  moi  y 
jqaelle  espérance  me  reste-t-il  ?  Tous 
l0  plaisirs  de  Tamour  et  les  douceurs 
de  la  maternité  me  sont  absolument  iiw* 
^terdits.  La  nature  n'accorde  rien  sans 
eondition ,  et  ce  serait  un  crime.de  jouir 
de  ses  bienfaits  sans  remplir  les  devoirs 
jqa'ellé  prescrit  en  échange.  Vous  êtes 
Mnç  doute  étonné  d'entendre  ces  print- 
^pesdans  la  bouche  d'une  fenune^  mais 
j'ai  réfléchi  si  long-temps  sur  mon  af- 
ireuse  situation ,  que  je  puis  ^  sûr  ce 
fcint  j  parler  comme  un  professeur  , 
,eV.®i>^d>arrasser  un  jésuite  même.  Je 
ponrrais  goûter  le  bonheur  en  vodhs 
rendant  heureux  ^  tous  les  couvens  du 
royaume  me  fourniraient  des  moyens 
d'avortement  ;  mais  exempte  de  préju* 
gés^  j'ai  de  1^  moralité.  Les  lois  de  la 
.Qature  sont  les  lois  de  Dieu  j  ce  n'est 
.pas  le  respect  du  nœud  conjugal  qui 
«me  retient .  mais  ma  conscience  se  ré- 
Volte  à  ridée  seule  du  meurtre  d'un 
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«nfant  dans  mon  sein.  Je  pourrais  ^  à  la 
vérité ,  recouvrer  ma  liberté  en  accur 
sant  le  duc  de  tous  ses  crimes  y  mais 
ne  m'exhortez  pas  à  une  démarche  aussi 
odieuse.  Plaignez-moi ,  et  ne  me  voyea^ 
plus.  Votre  présence  «si  trop  dange- 
reuse pour  une  femme  réduite  à  la 
cruelle  alternative,  ou  d'envoyer  son 
mari  à  réchafaud,  ou  de  rester  malheu* 
reuse  toute  sa  vie. 

w  La  duchesse  ayant  cessé  de  par- 
ler y  j'eus  recours  à  tous  les  argumens 
possibles  pour  lui  persuader  de  ne  gar« 
der  avec  son  époux  aucun  ménage*- 
3Dent;  et  tels  étaient  mon  mépris  et 
mon  horreur  pour  ce  monstice,  qtie  si 
je  l'avais  rencontré ,  j'aurais  probable- 
ment cassé  mon  fouet  sur  sdLgrandessa. 
Je  prolongeai  encore  de  quelques  se- 
maines mon  séjour  chez  cette  fepime  si 
indignement  trahie  y  mais  toute  mon 
éloquence  fut  inutile  ;  elle  me  :periti:ît 
toujours  les  mêmes  libertés^  mai&eUe 
résista  y  jusqu'à  l'héroïsme  y  à.toutçi  tei|.w 
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tative  qui  pouvait  la  faire  sortir  des> 
bornes  qu'elle  s'était  prescrites.  Ma  pa-> 
tienoe  était  épuisée ,  et  je  fixai  le  jour 
de  mon  d^Mirt^  mais  la  nuit  qui  le  pré- 
eéda ,  elle  parut  si  affligée ,  que  je  la 
ctvts  sur  le  point  de  se  rendre ^  et  le 
tenden^ain  ses  jeux- annoncèrent ,  par 
leur  rougeur^  combien  de  larmes  elle 
avait  verséeSk  Enfin  je  m'arrachai  de  ses 
bras^  sur  la  route  de  Rome,  je  me  sur- 
pris presque  résolu  de  retourner  auprès 
d'elle,  et  je  donnai  mille  malédictions 
au  mariage  qui ,  soit  que  ma  faien-aimée 
fût  sans  mari ,  soit  qu'elle  en  eût  trop 
d'u»/ était  partout  un  obstacle  à  mon 
botttreur. 

■  »  Mais  croiriez  -vous,  ma  chère  Fa- 
timé ,  qu'à  peine  arrivé  dans  la  capitale 
de  l'ancien  monde ,  je  fus  sur  le  point 
de  subir  le  joug  de  l'hymen.  Oui,  l'ai- 
ïnable  polisson ,  Félève  de  Fitz  -  Allan  , 
hiî  qui  pouvait  se  flatter  d'avoir  atta- 
ché à  son  char  quelques-unes  des  plus 
intéreiissantes  fenunes  de  l'Europe^  fut 
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près  de  faire  le  sacrifice  de  sa  liberté,  et 
de  baisser  pavillon  devant  une  des  créir 
tnres  les  plus  communes  et  les  plus 
nnUes  qui  puissent  jamais  ennuyer  un 
mari.  Sa  mèr«  y  femme  intrigante ,  avait 
quitté  l'Angleterre ,  et  faisait  figure  avec 
quelques  mille  livres  sterlings  qui  lui 
restaient,  dans  l'espoir  de  procurer  un 
époux  à  sa  fille.  Tous  mes  compatrio*^ 
tes  de  distinction  étaient  invités  chez 
é\lc;  et  moi,  à  raison  de  ma  fortune 
et  do  mon  titre ,  j'y  étais  plus  caressé 
et  mieux  accueilli  que  les  autres. 

»  J'avais  engagé  un  abbé  à  m'accom- 
pagner  dans  la  visite  des  antiquités , 
des' églises,  des  palais  et  des  galeries  de 
tableaux,  et  la  bonne  dame  parvint, 
^lle  et  sa  fille,  à  se  mettre  de  la  partie. 
Les  soii*s^  je  fréquentais  sa  maison^ 
-quand  il  n'y  avait  pas  de  conversations  ; 
mais  bientôt  je  négligeai  les  conversa- 
tions même,  pour  fréquenter  sa  mai- 
son, et  là,  l'abbé  ne  cessait  de'me  cajoler 
et  d'exalter  les  petits  talens  de  la  demoi*^ 
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selle.  J'étais  passionné  pour  la  danse  ^ 
éi  elle  dansait  vraiment  comme  les 
'<yrâees.  La  mère  m'ayant  persuadé  que 
j'étais  connaisseur  len  musqué  ^  cona- 
ment  ne  pas  louer  l'exécutioB  de  sa  fille ^ 
quand  elle  touchait  tant  bien  que  mal  ^ 
quehju'air  sur  le  clavecin!  Enfin  j'a- 
vouerai ma  faiblesse ,  à  force  de  flatte- 
ries,  on  m'inspira  du  goût  pour  elle ,  et 
je  lui  fis  une  déclaration  en  forme  :  mais 
«rimbécille  étant  trop  timide  pour  y 
♦épondre ,  la  mcre  Taccepta  en  son  nom^ 
et  eut  la  précaution  de  stipuler  que  le 
mariage  n'aurait  lieu ,  que  quand  le 
contrat  qui  devait  assurer  le  douaire  ^ 
serait  arrivé  d'Angleterre,  revêtu  de 
.toutes  les  formalités. 

»  Je  l'attendais  avec  impatience,  lors- 
que je  reçus,  par  la  poste, un  paquet  à 
l'adresse  du  comte  d'Héreford  :  une  en- 
veloppe intérieure  portait  le  nom  de 
monsieur  Hugues  Lacy  :  tel  était  le 
nom  de  ma  famille.  Si  je  fus  surpris 
de  cette  adresse  ,  jugez  de  ma  cons- 
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ternation  ^   àu  contenu  de  la  lettr«. 

»  Le  comte,  mon  père,  étant  en  peu*- 
sion,  y  avait  épousé  une  femme-de^ 
chambre.  Dans  tout  autre  pays  que  le 
nôtre ,  dont  on  vante  tant  la  liberté,  la 
police  aurait  puni  cette  femme ,  pour 
avoir  abusé  de  sa  jeunesse  inconsidérée^ 
et  aurait  rompu  une  union  aussi  mal 
assortie^  mais  en  Angleterre,  où  le  di- 
vorce n'a  pas  lieu,  il  fallut,  à  prix  d'ar- 
gent, acheter  le  silence  de  cette  fille  ^ 
on  garda  le  secret ,  et  mon  père  épousa 
ma  mère,  qui  était  fiUe  d'un  gentil- 
homme. 

»  Mais  maintenant  qu'il  était  mort  y 
cette  créature ,  après  un  silence  de  vingt- 
cinq  ans,  avait,  à  l'instigation  d'un  fri- 
pon d'avocat,  porté  les  preuves  de  son 
mariage  à  la  chambre  hautes  et  cet 
auguste  corps,  quoiqu'il  vit,  parmi  ses 
membres  ,  un  grand  nombre  d'amis  et 
de  parens  de  notre  maison,  quoiqu'il 
fut  indigné  de  tant  d'audace  >  malgré 
Hkpkîé.povr  moi^  et  son  respect  ppijir 
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iht  mère  ^  dot  jagér  teloti  la  lett^  de 
là  loi  :  en  conséquence,  il  recomiitl  cette 
malhenrense  pour  comtesse^  et  scm 
fils  pour  comte  dlléréford.  Oependibt 

91  étiiit  de  ncMriité  publique^  qu^eHe 
avait  ^écu  àyec  un  simi^e*  soldat^  ei 
n'avait  jannus  haînté  avec  le  comte  ;  mm 
eomÉie  il  était  alors  dans  le  rojaume^^ 
lÀioi  déclara  le  fils  dé  cette  infilmei^ 
héritier  de  son  titre  et  de  ses  Uen»  ni- 
menses,  mit  ma  vertueuse  mère  au  nAg 
dés  adultères^  me  priva  de  mon  rang 
et  de  mon  patrimmne^  et  me  couvrit 
de  tout  l'opprobre  réservé  aux  bàtardSi 
U  me  fut  seulement  permis^  encore  ne 
iilMce  ^*îft''titre  de  grâce,  deporteir  la 
iiom  des  Lai^. 

»  Je  n'essaierai  pas  de  peindre  la  ma- 
nière dont  je  fus  affecté.  Mon  désespoir 
approchait  de  la  fureur ,  et  si  La  Jeu-^ 
iièsse  ne  m'eût  pas  soustrait  mes  pisto- 
lets y  je  me  serais  probablement  brftié 
hi  cerveHe;  maiis  n'ayant  pas  assez  d'em- 
pire  sur  moi,  ilentoja  diercher  une  de 
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mes  connaissances  qui^  ayant  trouvé 
le  fatal  paquet  sur  la  table  >  alla  ^  cett^ 
nuit  même^  répandre  dans  toute  la  yiUe 
la  nouvelle  de  ma  disgrâce.  Je  me  tins 
renfermé  pendant  trois  jours:  enfin 
j'écrivis  une  lettre  de  consolation  à  ma 
pauvre  mère,  et,  m'étànt  habillé,  je  fis 
une  visite  à  ma  future  épouse. 

»  Mais  la  vieille  mère,  qui  avait  tou- 
jours été  la  première  à  voler  à  ma  renr 
contre ,  lorsque  j'étais  un  des  premiers 
pairs  du  royaume,  daigna  à  peine  {aict 
un  signe  de  tête  à  un  malheureux  bâ- 
tard ,  et  je  crus  voir  errer  sur  ses  lèvres^ 
un  sourire  malin ,  quand  le  domestique 
m'annonç£L  sous  mon  ancien  titre.  La 
fille ,  cependant ,  m'accueillit  avec  sa 
bonté  ordinaire  ;  et  l'humeur  sombre 
qui  me  dominait  ne  me  permettant  pas 
de  prendre  part  à  la  conversation,  ja 
la  priai  de  me  donner  quelqu'air  sur 
son  clavecin.  Elle  se  mettait  en  devoir 
de  m'obliger ,  lorsque  sa  mère  la  fit  as» 
seoir  à  lue  table  de  jeu  avec  un  lourd 
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getttiUatre  qu'elle  avait  à  peine  daigné^ 
jusqu'alors  ^  honorer  d'un  regard. 

n  Tous  ces  dédains  ne  purent  dissi- 
pet  l'aveuglement  qui  me  portait  à  ce 
mariage.  Les  contrariétés  avaient  con- 
verti en  une  passion  violente  un  pen- 
diant  léger  ;  mais  la  mère  se  moqua  de 
mes  prétentions.  Je  lui  rappdai  sa  pa-* 
role^  elle  l'avait  donnée ,  me  dit  -  elle 
avec  une  impertinence  révoltante  ,  au 
comte  d'Héreford ,  et  non  à.M.  Hugues 

Lîftcy. 

N  J'en  appelai  à  sa  fille ,  mais  cette 
pauvre  créature  manquait  de  caractère. 
Ma  mère^  répondit  -elle,  doit  être  en 
état  de  juger  mieux  que  moi. 

»  Je  fis  une  seconde  et  une  troisième 
visites,  mais  je  ne  pus  parvenir  jusqu'à 
la  demoiselle,  car  mes  compatriotes  ne 
Vonlurent  point  me  céder  le  p^.  Enfin 
OU  me  pria  de  cesser  mes  visites ,  et 
iHentôt  la  porte  me  fut  absolument  fer* 
niée.  Peut-être  que  la  vieille  dame  n'eut 
]MiS  tort  :   le  mariage  est  une  pilule 
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aiuère  qui  doit  être  dorée  f  j^étais  sans 
fortune  et  sans  espoir^  il  me  restait  à 
peine  assez  de  bien  pour  vivre ,  loin 
d'en  avoir  assez  pour  entretenir  une 
femme  et  soutenir  une  maison  f  mais 
elle  aurait  dû  traiter  avec  plus  d'égards 
çt  refuser  avec  moins  de  grossièreté  un 
homme  qui  lui  avait  ^i  récemment  moii«» 
tré  les  plus  favorables  dispositions.  ÇinH 
quante  louis  étaient  tout  ce  que  jêpos^ 
sédais^  je  renvoyai  donc  mon  valet , 
mon  jockei  et  mon  coureur;  je  vendis 
mes  chevaux  ;  et  avec  les  tristes  débris 
de  ma  splendeur  passée  y  je  pris  k  dî^ 
ligence  pour  retourner  en  Angleterre^ 
»  J'arrivai  à  Lyon  la  dernière  se- 
maine du  carnaval  :  les  plaisirs  régnaient 
dans  toute  la  ville.  Heureusement  j'étais 
d'un  caractère  à  prendre  toujours  les 
ëvénemensdu  bon  côté.  Si  j'avais  perdu 
ma  fortune ,  je  me  félicitais  du  moins 
de  n'avoir  pas  l'embarras  d'une  épouse  ; 
)e  jouissais  du  nK)ment  sans  réfléchir 
iuf  le  passé ,  ni  penser  à  l'avenir. 
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N  Une  longue  fiïe  de  voitures  se  fin^ 
menait  dans  les  r  ues^  et  les  dames  jetaient 
à  i^cines  mains  des  bonbons  à  tous  lej 
cavaliers  de  leur  connaissance  qui  pas^ 
Baient  :  un  élégant  équipage  comité  de 
domestiques  en  livrées  magnifiques  ^  se 
distinguait  de  tous  les  autres^  et  à  chsH 
que  tour  de  promenade  ,  une  dame 
masquée  m'honora  d'une  poignée  de 
dragées.  Ayant  heureusement  attrapé 
nhè  de  ces  enveloppes ,  )e  l'ouvris  à 
mon  retour  i  l'auberge.  Quel  fut  mon 
ëtonnement  en  y  lisant  écrit  an  crayoïi 
le  nom  Hefre/brd!  ]c  n'avais  poiut  de 
connaissance  à  Lyon;  mais  à  la  pre- 
mière redoute^  un  masque  m'obsédant 
sans  cesse  ^  je  me  relôurnai  et  le  suivis! 
H  me  mena  dans  un  appartement  voi- 
sin, et  se  fit  connaître;  quelle  fut  ma 
joie  !  C'était  la  marquise  Orlandini.  — ^ 
Que  vous    êtes  aimable ,  milord,   me 
dit-elle ,  d'être  venu  à  Lyon  !  je  vous 
ai    attendu   long  -  temps  et  vous    ai 
écrit  lettre    sur  lettre  ,  mais  je   sais 
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que  votts  n  aimez  pas  à  y  rcpondret 
w  Je  protestai  avec  vérité  qu'aucttnt 
ne  m'était  parvenue.  —  Quoi  !  vous  ne 
savez  pas  que  j'ai  trouvé  un  mari?  -^ 
Non.  — Ni  qu'ayant  trouvé  un  mari 4 
tin  mari ,  à  son  tour,  m'a  retrouvée.  -4. 
Non.  Elle  me  fît  asseoir  dans  une  alcôve 
et  me  raconta  son  histoire  ». 

«  Elle  était  née  d'une  ancienne  mair 
son,  dans  la  France  méridionale,  el 
avait  épousé  à  seize  ans  un  officier  à  qui 
elle  avait  été  promise  dès  le  berceau. 
Heureux  dans  leur  indifférence  ma*»* 
luelle,  chacun  suivit  librement  ses  goAts; 
Le  marquis  Orlandini,  gentilhomme 
florentin  ,  ayant  pris  du  service  en 
France ,  fut  placé  dans  le  régiment  que 
commandait  le  mari ,  et  devint  bientôt 
l'ami  intime  de  la  dame.  Il  ladorait 
avec  Tardeur  qui  caractérise  sa  nation  ) 
mais  quelques  affaires  de  famille  l'ayant 
rappelé  en  Italie,  la  vicomtesse  s'éva<« 
nouit  au  milieu  d'une  assemblée  ;  deux 
jours  avant  son  retour,  et  le  jour  même 
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de  son  arrivée,  on  lui  avait  rendu  les 
Immeurs  funèbres.  On  ne  lui  eut  pas 
l^atôt  rendu  compte  de  ce  fatal  événe- 
ment^ qu'il  se  mit  à  courir  par  toute  la 
YÎtte  itomme  un  homme  au  désespoir. 
£11^  y  à  mij^uit ,  il  alla  éveiller  le  sa- 
erisrtain,  et  le  pistolet  à  la  main ,  il  le 
força  de  le  conduire  au  caveau  où  on 
Fâvait  déposée.  Les  atteintes  de  la  mort 
lie  lui  avaient  encore  rien  fait  perdre 
de  sa  fraîcheur ,  ni  de  sa  beauté  ;  il  se 
ppécipîte  sur  ce  cadavre  glacé  :  les  larmes 
brâlantes  de  Tamonr  le  raniment  ;  elle 
oafte  les  yeux,  et  se  voit  entre  les  bras 
d#son  amant.  Bientôt  Thymen les  unit, 
9^  franchirent  les  Alpes ,  et  elle  fut  re~ 
f&e  i  bras  ouverts  par  sa  funille  à 
Florence. 

Il  Le  mariage  est  le  tombeau  de  Ta- 
Inoiir.  Bientôt  Oiiandini  ne  fut  plus 
i:et  amant  empressé  et  délicat  qui  lui 
offrit  le  bras  pour  la  conduire  à  toutes 
les  assemblées.  Elle  cessa  d'être  la  divi- 
juité  qui  l'attendait  dans   un  boudoir 
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mystérieux:  deux  amans  ne  se  ren** 
contrent  que  quand  ils  sont  de  l^nnA 
humeur^  ou  disposés  às'y  me  tre.  Deux. 
époux  se  croient  en  droit  de  se  tourmen» 
ter  mutuellement  par  leurs   caprices* 
Si  un  amant  fait  hommage  de  quelque 
bagatelle  a  sa  piaitresse  ^  elle  l'accepte 
avec  le  sourire  de  la  bienveillance;  lÂ 
un  mari  offre  à  sa  femme  quelque  ca--. 
deau  y  ce  qui ,  soit  dit  en  passant  y  e^t 
bien  rare^  il  s'expose  au  reproche  de 
manquer  de  goût  ^  ou  de  ne  pas  conï<»' 
naître  le  prix  de$  choses.  On  vint  dire 
mystérieusement  à  la  marquise  que  soit 
époux   entretenait   une  actrice;  maiSc 
peu  de  temps  après ,  elle  eut  le  plaisir, 
d'apprendre  qu'il  s'était  déclaré  le  si- 
gisbé  d'une  de  ses  amies.  Le  soir  da 
même  jour  y  elle  me  rencontra  au  C&*. 
sino,^  et  agréa  mes  services. 

»  Quel  fut  mon  bonheur  d'être  tomb^ 
entre  ses  mains!  On  ne  s'*aperçoit  jar 
mais  de  l'absurdité  d'une  coutume  daqf 
laquelle  Qu  ^  vécu  depuis  sa  aaîsaiiice* 


loo  l'  B  M  P  I  m  B 

jiibi  le  même  sort  que  j'avais  pioi-mènHi 
^irouvé  )). 

Il  La  vicomtesse  ayant  fini  son  histoire^ 
je  la  suivis  à  son  hdtél  y  où  on  me  traita 
,  |Mrar  la  dernière  fois  de  ma  vie  en  mi- 
lord.  J'avais  trop  de  fierté  pour  Pins- 
truire  de  mon  revers  de  fortune.  Le 
Irademain  je  lui  écrivis  un  billet  d'adieu^ 
et  je  continuai  ma  route  pour  rAn- 
l^eterre. 

»  Mais  quel  coup  de  fondre  m'atten- 
dait à  mon  arrivée  !  Ma  mère  ^  forcée 
de  reprendre  son  nom  de  fille  ^  n'avait 
pu  soutenir  le  poids  de  son  humilia-^ 
fion  ;  et  comme  elle  était  morte  sans 
testament^  je  n'avais  aucun  droit  à  son 
héritage  y  qui  ne  pouvait  être  dévolu 
<qu-aux  enfans  légitimes.  Me  voilà  donc 
réduit  à  la  mendicité  dans  cette  capi- 
tale du  luxe  et  de  la  magnificence.  Mes 
•mis  et  mes  condisciples  me  méconnu- 
rent et  me  tournèrent  le  dos.  Je  ne^x^n- 
•naissais  personne  dont  je  pusse  implo- 
jrer  la  chanté  ou  la  générosité  :  car  na 
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fierté  ne  me  permettait  pas  de  recourir 
au  comte  actuel  d'Héreford  ^  ce  noble 
fils  d'un  soldat  et  d'une  blanchisseùsie  , 
dont  Textravagante  étourderie  dissipait 
ma  fortune  ,  et  que  son  importance 
d'hier  rendait  l'opprobre  et  la  laJble  des 
pairs  y  ses  collègues, 
j)  Il  ne  me  restait  qu'une  guinée^  et  en* 
suite  le  désespoir.  J'allai  à  la  comédie  f 
résolu  de  terminer  ma  déplorable  exis- 
tence- le  lendemain.  Une  fille  de  joie . 
vint  prendre  place  à  coté  de  moi.  J'étais 
plongé  dans  une  rêverie  profonde ,  et 
peu  disposé  à  répondre  à  ses  agaceries  ; 
mais  en  la  fixant  y  je  crus  la  reconnaître» 
Elle  avait  été  autrefois  femme-de-chamt* 
bre  d'une  certaine  madame  Warren  ^^ 
amie  intime  de  ma  mère.  Elle  me  pria 
de  l'accompagner  chez  elle  ^  et  fît  soa 
possible  pour  dissiper  ma  mélancolie. 
»  Je  lui  fis  part  de  ma  position  et  de 
mon  dessein.  —  Non^  dit- elle ^  vous 
n'avez  pas  besoin  de  vous  brûler  là 
cervelle  ;  tandis  que  je  posséderai  assez 
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d'agrémens  pour  gagner  une  guinée  , 
nous  la  partagerons  ensemble. 

,  n  L'avouerai-je  à  ma  honte^  ma  chère 
Fatime  ?  je  n'avais  point  la  liberté  du 
choix  :  je  consentis  à  vivre  du  prix  de 
ses  prostitutions.  Cette  fille  généreuse 
m'aimait  avec  tant  d'ardeur  ^  et  je  pour- 
rais même  dire  avec  tant  de  fidélité  ^ 
que^  quoique  ses  charmes  fussent  au  pu-> 
blic^  et  que  son  métier  la  mît  à  la  merci 
de  tout  le  monde ,  cependant  je  n'avais 
point  de  rival  dans  son  cœur  ;  et  quand 
elle  avait  gagné  quelque  bagatelle ,  elle  , 
revenait  dans  mes  bras  avec  la  satisfac- 
tion d'un  ouvrier  qui  a  fermé  sa  bou- 
tique ,  pour  passer  la  soirée  avec  sa  fa- 
mille. 

»  Un  jour  une  voiture  s'arrêta  à  notre 
porte.  C'était  madame  Warren,  dont  le 
mari  venait  d'arriver  des  Indes ,  et  en 
conséquence  elle  voulait  concerter  un 
rendez-vous  avec  un  amant ,  chez  son 
ancienne  femme-de-chambre  ^  c'est  ainsi 
que  Ton  conduit  une  intingue  en  À.n- 
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gleterre.  Cette  rencontre  parut  lui  faire 
le  plus  grand  plaisir  ,  et  me  couvrît  de 
confusion.  Elle  m'avait  connu  autrefois, 
comme  comte  d'Héreford^  tout  rayon- 
nant d'espérance ,  et  regardant  tout  le 
monde  avec  l'air  dédaigneux  de  la  su- 
périorité; et  elle  me  retrouvait  vivant 
des  honteux  profits  d'une  prostituées. 
«  Mon  cher  Lacy ,  me  dit-elle ,  votre 
Fitz-AUan  m'a  informé  des  services  que 
vous  lui  avez  rendus  à  Leipsick.  Il  n'est 
pas  en  Angleterre,  où  il  vous  aurait 
cherché  lui-même  ,•  mais  il  m'a  priée , 
au  nom  de  mon  amitié  pour  lui ,  aussi 
bien  que  pour  votre  malheureuse  mère , 
de  tâcher  de  vous  être  utile.  En  appre- 
nant  vos  revers ,  j'^d  écrit  à  toutes  vos 
connaissances  en  France ,  en  Italie  et 
en  Allemagne ,  mais  personne  n'a  pa 
me  donner  votre  adresse.  Mon  frère , 
envoyé  en  Russie,  a  besoin  d'un  secré- 
taire ;  sans  doute  vous  connaissez  assez 
ks  langues  étrangères  ,  pour  remplir 
cette  place  avec  succès  ». 

F» 
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(c  La  semaine  suivante  y  mes  deux 
protectrices  me  souhaitèrent  un  bon 
YOjage ,  et  je  partis  pour  Pétersbourg. 

»  L'envoyé  me  reçut  à  bras  ouverts  j 
il  me  présenta  dans  les  meilleures  mai- 
sons^ et  quand  j'eusse  encore  été  le 
comte  d'Héreford  y  je  n'aurais  pu  me 
flatter  d'un  accueil  plus  favorable.  L'im- 
pératrice y  l'une  des  femmes  qui  fait  le 
plus  d'honneur  à  son  sexe ,  me  distin- 
gua parmi  une  foule  de  courtisans ,  et 
tout  me  promettait  une  existence  non- 
seulement  agréable  ^  mais  brillante  , 
lorsque  y  pour  mon  malheur ,  je  devins 
amoureux  de  la  jeune  princesse  de  Stro- 
genoff. 

»  Elle  était  aimable  y  accomplie  y  di- 
vine ;  elle  parlait  toutes  les  langues  mo- 
dernes. Quel  charme  pour  un  Anglais , 
d'entendre  parler  anglais  avec  tant  de 
pureté  et  de  perfection  ,  par  une  si 
belle  bouche^  et  sur  les  bords  de  la  Ne- 
wa!  Son  père  étant  veuf  ^  elle  faisait  les 
honneurs  de  sa  maison  y  et  preuftit  si 
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bien  ses  mesures ,  qu'à  table ,  j'étais  tou- 
jours placé  à  côté  d'elle.  Les  dames  de 
Pétersbourg  étaient  aussi  supérieures 
aux  préjugés  et  aussi  peu  réservées  qu« 
leur  sublime  autocratrice  j  et  cepen-»- 
dant  j'étais  si  épris  de  la  princesse  ^  que 
je  l'aurais  volontiers  épousée^  même 
après  avoir  goûté  le  bonheur  dans  ses 
bras.  Voilà  la  preuve  la  plus  sûre  de 
l'amour  ;  car  ^  auparavant  ^  on  est  dans 
tin  tel  désordre  qu'on  n'a  que  des  dé- 
sirs^ et  qu'on  ne  sait  pas  si  on  est  véri-* 
tablement  amoureux  :  mais  le  moyen  ^ 
pour  un  pauvre  diable  comme  moi^ 
d'obtenir  sa  main  1 

»  Un  jour  son  père ,  en  sortant  delà 
cour ,  lui  annonça  qu'il  l'avait  promise 
à  un  comte  polonais  ^  que  Timpéra- 
trice  voulait  attirer  dans  le  parti  russe. 
C'est  ainsi  que  l'avarice  ,  l'intérêt  et 
l'ambition  assortissent  les  époux  ^  et  sur 
quatre  mariages ,  il  n'en  est  pas  un  qui 
ne  soit  déterminé  par  un  de  ces  mo^ 
biles  ,  à  l'exclusion  de  l'amour^  qui  seul 
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devrait  présider  à  tous.  La  jeune  prin- 
cesse ,  absolument  indifférente  pour  le 
comte ,  ne  sentait  pour  son  physique 
ni  penchant  ni  aversion  ;  et  du  côté  de 
Tesprit ,  elle  ne  pouvait  le  juger  ,  ne 
lui  ayant  jamais  parlé.  Son  unique  ob- 
jection contre  ce  parti  était  sa  crainte 
d'être  séparée  de  moi ,  pour  suivre  son 
mari  en  Pologne.  Elle  me  consulta  ; 
et  éomme  elle  ne  désespérait  pas  de  le 
décider  à  rester  en  Russie ,  parce  qu'il 
était  assez  grand  seigneur  et  assez  riche 
pour  y  sojutenir  l'éclat  de  sa  naissance , 
nous  convînmes  qu'il  était  .de  la  bonne 
politique  de  l'épouser,  et  on  l'invita  à 
faire  sa  déclaration  dans  les  formes. 

w  Le  jour  de  l'hymen  était  fixé.  Quel- 
que temps  auparavant,  me  trouvant 
un  soir  dans  son  appartement ,  nous 
entendîmes  tout  à  coup  la  voix  du 
comte  sur  l'escalier.  Elle  me  fit  cacher 
dans  une  armoire ,  et  se  composa  pour 
le  recevoir  :  mais  l'importun  resta  des 
Jiieurcs  entières  ^  sans  paraître  voulou» 
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se  retirer ,  et  minuit  avait  sonné ,  avanj 
que ,  malgré  les  signes  très-visibles  de 
son  ennui ,  elle  eût  pu  s'en  débarrasser. 

»  Lorsqu'elle  me  remit  en  liberté  ,  1^ 
porte  de  l'hôtel  était  fermée.  Que  faire 
en  pareil  cas  ?  il  fallut ,  malgré  sa  ré- 
pugnance^  prier  le  suisse  de  m'oùvrir; 
et  je  retournai  chez  moi  y  en  me  féli*- 
citant  de  m'être  tiré  d'un  si  grand  em- 
barras ;  mais  l'insolent  valet  la  suivit 
dans  son  appartement  y  et  en  exigea  les 
dernières  faveurs  ^  comme  le  prix  de 
son  silence. Pauvre  fille!  elle  était ^4.^ 
discrétion^  et' craignant  que  ^es  gfgl. 
ne  s'éveillassent  au  bruit  qu'il  £@aSitit 
dans  son  ivresse  ,  elle  se  vit.  fdrcéé ., 
malgré  son  dégoût  et  son  horreur,  de 
céder  à  ses  menaces.  Quelques  jours  s'é- 
coulèrent ',  je  ne  conçus  aucun  soup- 
çon y  et  elle  se  flatta  que  l'orage  était 
dissipé  sans  retour. 

30  On  célébrait  alors  la  fête  de  saint 
I^icolas ,  patron  de  la  Russie ,  en  l'hon- 
neur de  qui  y  à  un!e  journée  consacrée 
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aux  pratiques  de  la  plus  stu  pide  dévotion^ 
succède  uue  nuit  de  la  débauche  la  plus 
effrénée.  En  dépit  de  la  plus  rigoureuse 
police ,  les  rues  sont  pleines  d'ivrognes 
cbancelans  ^  les  caves  et  les  cabarets 
retentissent  des  orgies  des  valets  et  des 
esclaves.  Le  suisse  s'était  enivré  comme 
les  autres.  L'eau -de-vie  aiguillonna 
sa  langue  ^  et  avec  toute  l'imprudence 
de  la  forfanterie  ,  il  raconta  à  ses  ca- 
marades  son  aventure  avec  sa  jeune 
maîtresse.  Elle  parut  si  invraisemblable  j^ 
que  toute  sa  société  le  traita  d'impos- 
teur; mais  pour  une  faible  mesure  d'eau- 
de-vîe ,  il  offrit  de  prouver  son  as$er« 
lion.  On  le  prit  au  mot^  et  tout  le  monde 
étant  couché  à  l'hôtel  ^  il  les  y  intro- 
duisit* 

)i  La  princesse  entend  frapper  à  sa 
porte^  et  se  lève.  Le  misérable  entre  ^  et 
demande  sans  détour  un  nouvel  aban* 
don  à  ses  désirs.  Sourd  à  toutes  ses 
prières  et  à  ses  promesses  ,  elle  lui  offre 
euvain  sa  montre  et  ses  bijoux  ^uisoat 
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sur  sa  table  ;  il  se  refuse  brutalement  à 
toute  composition.  A  un  signal  con- 
venu, ses  insolens  camarades  entrent 
brusquement  et  voient  cet  infâme  au 
milieu  de  son  triomphe.  L'infortunée 
n^avait  cédé  que  pour  conserver  sou 
honneur  ^  et  son  honneur  est  pei^u 
sans  retour  ;  ^e  tressaillit  ^  se  saisit 
dlin  canif  et  le  lui  plonge  dans  le  cœur. 
»  Cependant  toute  sa  famille  éveillée 
accourt  dans  son  appartement.  Je  ne 
TOUS  peindrai  pas  la  fureur  et  la  honte 
du  père,  en  ce  cruel  moment;  ni  sa 
douleur  et  son  désespoir,  quelques  jours 
après  y  lorsqu'accompagné  de  tous  ses 
parens ,  il  alla ,  mais  en  \ain ,  se  pros- 
terner aux  genoux  de  l'impératrice , 
pour  obtenir  la  grâce  de  sa  fille.  Les 
pieds  meurtris  par  le  knout ,  cette  belle 
et  intéressante  victime  moula  sur  Té- 
chafaud  où  elle  périt  en  héroïne.  Le 
jour  de  son  exécution  fut  un  jour  de 
deuil  pour  Péterebourg ,  et  un  gémis- 
sement général  se  fit  entendre  parmi 
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les  spectateurs ,  lorsque  sa  tcte  étant 
tombée  ,  le  bourreau  la  releva  par  sa 
longue  chevelure,  et  la  leur  montra 
toute  dégouttante  de  sang. 

»  La  cour  me  fit  insinuer  que  la  bien- 
séance exigeait  que  je  m'éloignasse  de 
Pétersbonrg.  J'avais  besoin  d'un  clian^ 
gemcnt  de  scène  pour  dissiper  l'affreuse 
mélancolie  dont  je  fus  accablé  pendant 
quelque  temps.  Je  quittai  donc  la  Rus- 
sie ,  comblé  des  bienfaits  de  notre  digne 
envoyé ,  et  me  voilà  encore  une  fois 
voguant  an  gré  des  flots  agités  de  la 
vie  :  mais  l'amour  qui  m'avait  rejeté  sur 
cette  mer  orageuse,  m'offrit  bientôt  un 
autre  port  ;  et  qu'il  me  soit  permis  , 
ma  clicre  Fatime  ,  de  dire  à  la  gloire 
de  votre  sexe,  qu'abandonné  de  tous 
mes  amis ,  l'attachement  des  femmes 
qui  m'avaient  aimé  pour  moi-même 
(et  aimer  un  homme  pour  lui-même* 
est  bien  différent  de  ne  consentir  à Té- 
pouser  que  pour  sa  fortune),  ne  s'affai- 
blit pas  même  au  fort  de  mes  adversités. 


DES     XTÀIRS.  III 

»  La  vicomtesse  m'avait  écrit  une 
lettre  pleine  de  reproches ,  pour  avoir 
quitté  Lyon  si  b^'usqucment ,  sans  avoir 
mis  son  amitié  à  l'épreuve  ^  et  le  prince 
de  Rosenberg-Brandensteln ,  plein  d'in* 
dnlgence  pour  les  désirs  de  son  épouse, 
m'avait  offert  une  charge  honorable  à 
sa  cour. 

»  Déterminé  à  l'accepter  ^  je  me  ren* 
dis  à  Brandenstein.  Le  prince  etla  prin- 
cesse étaient  allés  en  visité  à  la  Hague  ; 
mais  i]s  avaient  laissé  pour  moi  une 
lettre  par  laquelle  ils  me  priaient  de 
me  faire  rembourser  par  le  ministre  le$ 
frais  de  mon  voyage ,  et  m'invitaient  à 
rejoindre  la  princesse  en  Hollande. 

»  Mais  ici  l'amour  me  joua  un  mauvais 
tour.  Je  n'ai  jamais  pu  résister  à  Pimpul^ 
sion  du  moment^  et  quôîqu'en  chemin  je 
n'eusse  fdit  que  méditer  sur  mon  pro* 
chain  bonheur  avec  son  altesse  sérénis«-; 
sime ,  dont  l'image  m'était  toujours  pré^ 
sente,  même  dans  mes  songes^  je  n'eus 
pas  la  force  de  résistér^au  théâtre  d'Âmvr 
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terdam ,  à  une  fille  publique  qui  m'at-- 
tira  dans  sa  chambre  garnie. 

»  Je  la  suivis  par  des  ruelles  tor- 
tueuses^ et  en  passant  sur  plusieurs 
ponts  j  jusque  dans  un  cul-de-sac  dont 
Faspect  devait  éveiller  mes  soupçons  : 
iious  entrâmes  dans  une  maison  de  très- 
mauvaise  apparence^  mais  rien  ncm^ar- 
rêta.  Son  souteneur  parut  avec  une 
bouteille  de  vin.  Je  me  souviens  de 
m'étre  bientôt  assoupi^  et  je  m'endormis 
dans  les  bras  de  ma  belle.  Le  lendemain 
en  me  réveillant  ,  je  me  trouvai  seul; 
l'oiseau  s'était  envolé.  J'examinai  mes 
habits  ;  mais  plus  de  montre  ^  plus  de 
bourse;  je  courus  à  la  porte  ^  elle  était 
fermée  en  dehors.  Je  criai  ^  je  voulus  la 
briser  :  efforts  inutiles!  Je  jetai  les  yeux 
sur  la  fenêtre ,  elle  était  garnie  de  bar- 
reaux de  fer  très-solides  ^  et  donnait 
sur  un  canal.  H  fallut  prendre  patience 
f  t  atteindre. 

.    }i  Vers  le  soir,  deux  gaillards  de  mau- 
nise  mioe  enirèrent  aTçc.ie  souteneur. 
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qui  m'apprît  que  je  devais  me  résoudre 
^  servir  les  états  généraux  dans  les  co- 
lonies. En  vain  je  leur  représentai  que 
j'étais  gentilhomme ,  et  je  cherchai  à 
m'ouvrir  par  là  force  une  sortie  libre. 
J'étais  sans  armes  et  presqu'exténué 
par  la  faim.  Ces  fripons  osèrent  me 
frapper  de  leurs  gros  bâtons^  et  après 
avoir  mis  sur  la  table  quelques  grossiers 
alimeus^  ils  me  laissèrent  k  mes  réflexions 
et  à  mon  désespoir. 

»  J^cssuyai  le  même  traitement  pen- 
dant quelques'jours  ;  enfin  le  cabaretier 
vint  me  demander  le  paiement  de  cet^ 
détestable  nourriture.  Je  lui  reprochai 
sa  scélératesse^  il  secouala  tête;  et  comme 
)e  n'étais  pas  habillé  ^  il  emporta  mes 
habUs  avec  lui.  Une  heure  après,  il  re- 
vint avec  la  camisole,  les  chausses,  et 
la  chemise  rayée  d'un  matelot.  Cepen- 
dant on  eut  la  précaution  de  m'ôter 
mes  souliers,  de  peur  que  je  ne  sau- 
tasse par  la  fenêtre ,  quoique  je  fusse 
4.U  second  étage. 
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»  Cette  rigoureuse  détention  eût  ruiné 
ma  santé  ^  si  deux  fois  par  semaine  on 
ne  m'eût  rendu  mes  souliers,  et  fait 
prendre  Tair  avec  une  foule  de  prisonr 
niers  dont  la  plupart  étaient  des  ou- 
vriers allemands  tombés  de  même  que 
moi  entre  les  mains  de  ces  vendeurs 
drames;  c'est  ainsi  qu'on  appelle  ces 
pendards.  Nos  promenades  se  faisaient 
en  plein  Jour,  sur  le  grand  chemin  et 
sous  les  yeux  des  Hollandais.  Quelques- 
uns  insultaient  à  notre  désespoir  ; 
d'autres  nous  plaignaient  ,  ou  haus- 
saient les  épaules.  Si  quelqu'un  de  nous 
tentait  d'aborder  un  passant,  nos  gardes 
qui  nous  traitaient  comme  des  galé- 
riens, couraient  sur  lui  et  le  maltraitaient 
jusqu'à  ce  qu'il,  se  tût,  et  les  magis* 
trats  qui  n'avaient  pas  le  courage  de  les 
autoriser ,  toléraient  et  même  favori- 
Saient  ces  horreurs. 

))  Enfin  la  flotte  était  prête  à  mettre  à 
la  voile ,  et  on  nous  distribua  sur  diffé-' 
rens  vaisseaux.  Imagines^Yous  ma  situa- 
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lîon  ;  moi  autrefois  comte  d'Héreford , 
maintenant  matelot  sur  un  bâtiment 
marchand.  Souvent  je  fus  sur  le  point 
de  me  précipiter  à  la  mer. 

»  Je  souffris  toutes  les  indignités  pos- 
sibles y  pendant  un  voyage  de  plusieurs 
mois;  enfin  il  s'éleva  une  tempête  qui 
dispersa  la  flotte,  et  je  souhaitais  ardem- 
ment que  notre  vaisseau  pût  couler  à 
fond.  Il  fut,  trois  jours,  le  jouet  des 
flots  irrités,  enfin  il  se  brisa  contre  un 
rocher.  Je  conservai  assez  de  présence 
d'esprit  pour  m'attacher  à  un  mât  avec 
lequel  je  flottai  jusqu'au  retour  de  la 
lumière.  Cependant  mes  forces  com- 
mençaient à  s'épuiser,  quand  quelques 
pêcheurs  me  reçurent  dans  leur  bateau. 
Nous  avions  fait  naufrage  sur  la  côte 
de  Malabar,  j'avais  échappé  seul  à  la  fu- 
reur des  vagues ,  et  les  généreux  Naîrs 
m'adjugèrent  tout  ce  que  la  maréte 
avait  jeté  de  nos  trésors  sur  le  rivage. 
Ainsi  je  me  trouvai  encore  le  favori  de 
la  fortune.  Vous  pouvez  imaginer  c0ai* 
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bien  j'étais  enchanté  des  usages  da 
pays.  Je  painis  à  la  cour  du  Samoria 
avec  un  cclat  digne  de  ma  naissance. 
Son  auguste  nièce,  la  princesse  Agalva^ 
m'honora  bientôt  de  sa  protection. 

»  Je  lui  avais  souvent  fait  la  descrip- 
tion des  mœurs  et  des  usages  singnUers 
qui  régnent  dans  l'Occident. — «Toutes 
vos  disgrâces  en  Europe,  mon  cher  Lac^i 
me  dit-elle  ,  ont  pris  leur  origine  dans 
vos  préjugés  sur  Famour  et  l'hymen* 
Un  mariage  aussi  mal  assorti  que  celui 
que  le  feu  comte   d'Héreford  eut  la 
faiblesse  de  contracter,  n'eût  jamais  eu 
lieu  à  Calicut,  car,  où  il  n'existe  point 
de  mariage ,  il  n'y  a  point  de  mésal- 
liaticc.  Vous  n'auriez  jamais  été  flétri 
comme  bâtard  dans  des  lieux  où  per- 
sonne n'a  la  prétention  de  connaître 
son  père.  La  marquise  Orlandiui    n'y 
eût  pas  été  obligée  de  renoncer  à  votre 
commerce    par   le  défaut    d'un    mari 
qui  pût  avouer  ses  enfans,  ni  la   du- 
chesse ,  parce  qu'elle  avait  épousé  un 


monstre.  Vous  y  auriez  pu  entrer,  en 
plein  jour,  dans  l'appartement  d'une 
princesse  et  sans   avoir  besoin  de  la 
robe  de    chambre  de  son  époux.  La 
malheureuse  Strogenoff  ne  s'y  serait 
pas  vue  forcée  de  se  livrer  à  un  vil  es- 
clave ,  parce    qu'elle  avait  trouvé  en 
vous  un  amant  digne  d'elle,  et  n'au- 
rait pas  eu  un  meurtre  à  expier  siir 
l'échafaud }   enfin  ,  aucune  prostituée 
n'aurait  pu  vous  y  trahir  ,  comme  à 
Amsterdam  :  cette  malheureuse ,  ayant 
été  trompée  par  un  homme,n'a  usé  que 
de    représailles,   en   vous   trahissant. 
Mais  à  Calicut ,  il  n'y  a  absolument 
point  de  prostituées  :  à  Londres  où  les 
femmes  sont  si  loin  de  la  liberté,  il  y 
en  a  trente  mille  ^  à  Ispahan  (i)  ,  où 
on  veille  avec  tant  de  précautions  sur 
les  harems,  la  police  comptait ,  le  siècle 
dernier ,   qitatorze  mille  courtisanes , 
quoiqu'il  y  en  eût  encore  autant  dont 

(1)  Voyages  de  Chardin  ^  en  Perse. . 
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les  noms  n'étaient  pas  portés  sar  ses 
registres  ,  et  leur  nombre^  dit-on  ,  à 
doublé  depuis  cette  époque.  Enfin  plus 
les  femmes  seront  retenues  avec  ri- 
gueur, plus  les  prostituées  se  multi- 
plieront. Les  Athéniens  ,  ce  peuple  si 
poli ,  qui  gardaient  leurs  filles  et  leurs 
épouses  comme  des  esclaves,  n'échap- 
pèrent à  Tennui  de  leurs  gynécées,  que 
dansles  bras  de  leurs Phry nés  et  de  leurs 
Laïs  ;  et  le  Chinois,  qui  par  un  raffine- 
ment de  contrainte  et  de  despotisme, 
accoutume  ses  épouses  à,  des  souliers  * 
si  petits  jet  si  étroits,  qu'ilsles  privent  du 
libre  usage  dé  leurs  pie^s ,  occupe  ses  .- 
loisirs  à  considérer  les  attitudes  lasçiveâ 
des  danseuses  tartares.  Lorsque  le  ma* 
rîage  est  une  profession ,  Tamour  de- 
vient un  métier  \  mais  il  n'y  a  ni  prosti- 
tuées ni  vierges  à  Calicut.  La  prosti- 
tution et  la  virginité  sont  également 
opposées  à  la  nature  et  au  bien  ^6 
l'état.  L'amour  ne  s  y  enveloppe  pas 
des  ombres  du  mystère  :  il  n'y  est  pas  ^ 


DESKÀIRS.  119 

comrae  en  Europe,  ravalé  au  rang  des 
vices  ;  on  n'y  attache  ni  crime ,  ni  in- 
fa?nîe;  on  y  suit,  sans  en  rougir,  les 
impulsions  de  la  nature,  et  on  n'y  est 
pas  réduit  à  se  cacher  dans  les  caves 
ou  culs-de-sac,  où  on  court  le  risque 
<i'être  assassiné  ou  enlevé  par  les  ven- 
deurs d'âmes  ». 

»  J'étais  résolu  de  m'établir  à  Ca- 
licut  ,    lorsqu'Agalva    voulant    visiter 
l'Europe,  je  ne  pus  refuser  de  l'y  ac« 
compagner.  Ayant  passé  quelque  temps 
en  Angleterre,  nous  la  qmt$ânres  en- 
semble ,•  nous  avipûs  déjà   doublé  le  .; 
cap  de  Bonne  -  Espérance ,  lorsqu'un     "" 
vaisseau   persan   nous  héla.  —  «  J'ai 
vu,  dit  A  gai  va,  les  absurdités  de  l'Eu- 
rope, voyons  les  absurdités  plus  grandes 
encore  et  la  tyrannie  des  musulmans  ; 
cela  donnera   une  nouvelle  ardeur  à 
notre  goût  pour  mon  pays  natal  ». 

»  J'étais  si  impatient  d'arriver  à 
Calicut,  que  je  fis  tous  mes  efforts  pour 
la  détourner  de  son  projet ,  mais  eu 
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vain.  Nous  changeâmes  de  vaissean  ;  et 
après  avoir  visité  Ispahan  et  Schiras, 
sous  un  costume  étranger  y  sans  rien 
rencontrer  de  remarquable  ,  nous  ar* 
rivâmes  à  Candahar,  où  un  esclave^ 
comme  vous  le  savez ,  reconnut  la  prin- 
cesse. On  nous  conduisit  devant  le  sul- 
tan ;  et  combien  d'années ,  grand  Dieu! 
se  sont  écoulées ,  depuis  qu'on  nous 
a  renfermés  dans  cet  odieux  sérail  »  ! 
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liflcy  raconte  qu*Agalva  est  tombée  an  pouTôlr' 
d'une  bande  de  brigands.  Barbarie  de  Peunuqne: 
Mustapha.  Découverte  d*£mma  Degrey;  Retour 
des  Nairs  de  leur  expédition.  Souffrances 
d'Emma  à  Maroc  y  en  Egypte  ,  en  Syrie  ^  à 
Bagdad ,  à  Ispaban  et  à  Candaha^. 
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A 15 SI  parla  Lacy.  Firnos  avait  eu  la 
plas  grande  peine  à  contenir  ses  trans- 
ports ;  il  avait  d'abord  prêté  Toreille ,, 
dans  Fespoir  de  découvrir  la  malheu- 
reuse Anglaise ,  et  avait  redoublé  d'at- 
tention aux  noms  de  Lacy  et  de  Fitz- 
Allan ,  les  amis  de  sa  mère.  Mais  quelle 
expression  pourrait  rendre  sa  joie ,  en 
apprenant  que  cette  mère  chérie  avait 
échappé  aux  dangers  de  Tocéan^  et 
qu^elle  était  peut  -  être  si  près  de  lui , 
que  probablement  elle  se  trouvait  soui 


tdl  L*  E  M  P  I  R  B 

le  incmc  toh!  Cette  joie  avait  failli  le 
trahir  plus  d'une  fois^  avaut  que  Lacy 
eut  tcrmiué  sou  hîsloirc  ;  et  elle  était 
sur  le  point  dëclater^  lorsqu'un  cri  de 
triomphe  se  fit  entendre. —  m  On  Fa 
U'ouvée  !  on  Fa  trouvée  »  !  sëcriaieut 
plusieurs  voix.  Il  regaixla  à  travers  la 
grille  de  la  fenêtre  ^  car  le  jour  com- 
mençait alors  à  paraître,  et  il  \it  les 
chevaliers  du  Phénix  et  ses  autres  com- 
pagnons se  porter  à  la  hâte  vers  la 
grande  porte  du  sérail.  —  «  On  l'a 
trouvée  !  on  l'a  trouvée  »  !  répète  le 
prince,  et  il  s'élance  de  derrière  le  ri- 
deau ,  à  la  grande  surprise  de  la  sultane 
consternée ,  et  de  son  amant  :  sans  s'ar* 
rêter  à  leur  demander  des  renseigne- 
mens  ultérieurs ,  ou  à  satisfaire  leur 
curiosité ,  il  court  à  la  porte ,  la  brise , 
se  saisit  d'une  bougie,  se  précipite  le 
long  de  la  galerie  ,  descend  Tescalier 
tournant,  et  en  un  clin-d'œil  il  est  au 
jardin, 

«  Où  est  -  elle  »  ?  cria-t-il  au  grand- 
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maître  ^  qui  passait  avec  ses  cheya-« 
liers. 

■  «  L'accîdent  le  plus  simple  ,  répon- 
dit-il ,  vient  de  la  faire  découvrir.  Nous 
avions  délivré  un  si  grand  nombre  de 
femmes ,  que ,  pour  les  transporter  jus* 
qu'à  rindus ,  j'ai  du  mettre  en  réquisi- 
tion tous  les  chevaux^  les  mulets^  les 
chameaux  et  autres  bétes  de  somme  ; 
des  ânes  chargés  de  farine  se  présentent 
à  la  grande  porte  ;  un  chevalier  de  la 
garde  les  arrête  au  nom  de  Tordre.  Lo 
conducteur  refuse  de  les  décharger  , 
peut-être  même  que  sa  peur  le  trahit  j 
mais  la  garde  se  met  à  jeter  par  terre 
les  sacs ,  dont  un  étant  tombé  avec  vîo*- 
lence ,  tout  le  pavé  fut  à  l'instant  cou- 
vert de  sang  :  on  l'ouvre ,  on  le  dé- 
chire, et  on  en  retire  une  femme  i 
demi-morte  ». 

On  arrive  auprès  de  cette  malheur- 
reuse ,  qu'un  chirurgien  venait  de  rap- 
peler à  elle-même  ;  elle  ouyreu  les  yeujc 
et  les  referme  aussitôt  ».  —  «  Ce  n'est 
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pas  elle^înterrompit  le  prînce^ces  formes 
délicates^  cette  petite  personne;  non^ 
ee  n'est  pas  elle  »• 

—  «  £h  !  qui  donc  »  ?  demandèrent 
à  la  fois  tous  les  spectateurs. 

—  «  Ma  mère  ,  mon  infortunée 
mère  » ,  répondit  le  prince  en  retour-^ 
nant  sur  ses  pas.  Personne  ne  le  com- 
prit y  mais  tous  les  seigneurs  le  suivi- 
rent au  hasard  y  à  Féxception  de  quel- 
ques-uns ,  qui  donnèrent  leurs  soins  i 
la  malade. 

Le  prince  arrive  à  la  tour;  on  cher- 
die  des  flambeaux ,  on  monte  Tescalier  ; 
une  pierre ,  roulant  de  degré  en  degré, 
annonce  que  quelqu'un  le  descend  :  on 
5'avance ,  on  découvre  Lacy  qui  cher- 
che son  chemin  à  tâtons ,  autant  que 
ses  chaînes  peuvent  le  lui  permettre. 

—  ce  Où  est  la  princesse  ?  où  est 
ilgalva  »  ?  cria  Firnos. 

—  «  Qui  êtes-vous  ?  que  sares-YOïif 
de  la  princesse  »  7 
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» 

.    —  tt  Nous  sommes  Nairs  » ,  pépondi-* 
rent  mille  voix.  * 

La  joie  de  Lacy  lui  ôta  la  parole. 
Déjà  on  a  brisé  ses  fers ,  on  le  mène 
dans  un  salon  du  jardin ,  mais  son  sai- 
sissement ne  lui  permet  pas  de  satis- 
faire à  leur  curiosité.  Les  Nairs  le  re- 
gardent avec  des  yeux  pleins  d'intérêts 

Enfin ^  revenu  à  lui-même,  il  com- 
prend toute  l'étendue  de  son  bonheur. 
II  est  libre  ^  il  est  sous  la  protection  des 
Nairs ,  et  en  présence  du  fils  d'Agalva. 
Le  grand-maitre  et  ses  chevaliers  for- 
ment tin  cercle  autour  de  lui ,  et  à  la 
demande  du  prince ,  il  achève  son  his- 
toire en  ces  ter^les  : 

<c  Comme  c'est  à  votre  altesse  impé- 
riale que  je  dois  ma  liberté ,  elle  con- 
naît nos  aventures  jusqu'à  notre  arri- 
vée dans  ce  sérail  ;  nous  y  étions  ren- 
fermés depuis  six  ans  ,  et  Agalva  était 
accouchée  d'un  fils ,  lorsque  le  demiéir 
sultan  vint  à  mourir ,  et  son  succes- 
seur,  ou  vendit ,  ou  donna  les  femmes 
IV.  G 
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et  les  concubines  de  son  père.  Agalya 
ayant  juré  de  ne  point  appeler  la  yen- 
geance  de  ses  concitoyens  sur  le  passé  ^ 
'on  nous  permit  de  continuer  notre 
routipour  Flndostan.  Déjà  nous  n'é- 
tions plustja^à  une  journée  de  Flndus^ 
lorsqu'en  traversant  une  forêt ,  des  bri- 
gands nous  attaquèrent  ;  mon  clietal 
ayant  été  blessé  ,  tomba  sous  i|ioi ,  et 
avant  que  je  pusse  me  dégagea  ^  ils  se 
saisirent  de  la  pri^icesse  ^  et  prirent  la 
ftiîte ,  avec  elle ,  à  toute  bride.  Je  ne 
pouvais  les  poursuivre'^  je  me  traînais , 
autant  que  mes  blessures  m'en  laissaient 
la  force  ^  lorsqu'un  des  gardes  du  gou- 
verneur m'arrêta  et  voulut  voir  mon 
passe -port.  On  me  demanda  des  nou- 
relle$  de  la  princesse,  et  on  me  trans- 
porta à  la  viHe  la  plus  prochaine  y  où 
je  fus  gardé  à  vtre.  Ensuite  on  me  con- 
duisit sous  estorte  à  Gandabar ,  où  on 
me  jeta  dans  un  cachot;  mais  la  sultane 
me  fit  donner  l'appartement  où  votre 
altesse  m'a  trouvé,  - 
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»  Depuis  plusieurs  années ,  l'huma- 
nité de  cette  femme  généreuse  a  adouci 
la  rigueur  de  mon  sort;  elle  m'a  même 
5au?^é  la  vie  ,  car  son  fils,  craignant 
que  je  ne  m'échappasse  et  que  je  n'ani- 
masse les  Nairs  à  venger  Agalva  de  tout 
ce  qu'elle  avait  souffert ,  ce  tyran  avait 
résolu  de  me  £aiire  périr  ;  mais  quoique 
les  prières  de  sa  mère  eussent  conjuré 
le  danger  qui  me  menaçait ,  Dieu  sait 
si  j'aurais  jamais  recouvré  ma  liberté  ». 

w  Et  où  est  ce  fils  d'Agalva  ?  où  est 
ce  jeune  prince  w  ?  demanda-t-on  d'une 
voix  unanime.  «  Où  est  mon  frère  »  ? 
s'écria  Firnos  lui  -  même.  Lacy  con- 
tinua : 

«  Le  sultan  rejeta  toutes  les  propo- 
rtions avantageuses  que  lui  fit  Agalva, 
à  qui  la  tendresse  maternelle  ne  per- 
mettait pas  de  partir.  Enfin  l'amour  de 
son  pays  et  sa  sollicitude  pour  vous  ^ 
mon  prince ,  l'emportèrent.  Oft  !  avec 
quelle  ardeur  totC$^3es  vœux  se  rappor- 
taient umquemeht  à  vous  !  comme  toutes 

Ga 
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ses  espérances  se  concentraient  en  vous! 
Lorsqu'elle  avait  pleuiré  des  heures  en- 
tières la  perte  d'Osva ,  malgré  que  ses 
larmes  brillassent  encore  sur  sa  pau- 
pière, votre  image  faisait  ejrer  le  sou- 
rire sur  ses  lèvres. — «Mon  cher  FirnoS 
me  reste  ,  répétait-elle  avec  transport. 
Et  depuis  y  au  milieu  des  horreurs  de  ce 
sérail....  Ah  !  s'il  pouvait  être  instruit 
de  ma  situation  !  Vous  vous  le  rappelez, 
Lacy  ,  me  disait-elle ,  quoiqu^il  ne  fût 
lâors  qu'un  enfant  jouant  à  mes  pieds  ; 
mais  il  doit  être  déjà  en  état  de  ceindre 
une  épée  pour  la  délivrance  de  sa  mère». 
]£t  en  abandonnant  ici  votre  petit  frère  : 
«Malheureux  enfant!  s'écria-t-eUe^  mais 
je  dois  renoncer  à  toi  ou  à  Firnos  ». 

ic  Hélas!  oui,  elle  n'était  que  trop 
fondée  à  l'appeler  malheureux ,  quoi- 
qu'elle ne  pût  prévoir  sa  destinée.  Peu 
de  temps  après ,  il  fut  la  déplorable  vic- 
,time  de  la  jalousie  du  sultan ,  qui  fit 
étrangler  tous  les  enfens  de  son  père  ^l 

4  ces  mpts ,  le  cri  terrible  de  la  \eur 
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geance  mit  l'épée  à  la  main  de  tous  ces 
braves. 

Le  prince  parait  plongé  dans  une 
rêverie  profonde^  tout  son  espoir  de 
l*etrouver  sa  mère  s'était  presqu'éva- 
noui.  Il  s'était  cru  sur  le  point  de  voler 
dans  ses  bras  ,  et  il  retombe  dans  là 
cruelle  incertitude  si  la  mort  a  mis  un 
terme  à  ses  maux ,  ou  si  elle  est  encore 
au  pouvoir  d'une  bande  de  brigands.  Il 
promène  ses  tristes  pensées  au  milieu 
de  ses  camarades  y  occupés  à  leur  tour 
des  apparences  d'une  guerre  la  plus 
sanglante  qui  ait  jamais  désolé  deux 
empires.  Si  les  Nairs  ont  couru  aux 
armes  en  faveur  d'une  femme  étran- 
gère, quelle  éclatante  vengeance  ne  ti- 
reront-ils pas  de  l'esclavage  d'une  sœut 
du  Samorin ,  et  de  l'indigne  meurtre 
de  son  neveu  ?  Tout  le  Candahar  doit 
être  inonc^é  de  sang  ;  aucun  musulman 
ne  doit  échapper  au  tranchant  du  glaive* 

Un  Nair  sç  préseMe  •  w  Monseigneur, 
ditnll  au  grand-maître ,  le  chirurgien  a 
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nppelé  la  malade  à  la  vie  ;  ses  accès*  ont 
cessée  et  Tesclave  qui  s'était  déguisé  en 
meunier^  a  non -seulement  avoué  qu'il 
avait  été  suborné  par  un  eimuque  pour 
la  transporter  hors  du  sérail ,  mais  il  a 
livre  cette  lettre^  adressée  au  sultan  ». 
-—  Adresse  de  la  lettre  : 

AU   SUBLIME    SULTAN^ 

Mustapha ,  son  esclave. 

«  Sélim ,  le  fidèle  Sélim  n'est  plus  ; 
mais  grâces  soient  rendues  à  Dieu  ^  et  à 
Mahomet^  son  prophète,  il  est  mort 
pour  le  service  de  son  maître.  Quelle 
confiance  peut  -  on  mettre  dans  une 
femme?  Le  chef  des  eunuques  a^vait 
surpris  un  vil  chrétien  dans  les  bras  de 
cette  Roxane ,  si  soumise ,  et  lui  avait 
ordonné  de  se  préparer  à  la  mort ,  lors- 
qu'elle l'a  poignardé.  Mais  elle  vit  en- 
core pour  s'applaudir  dç  cet  attentat 
sacrilège  ;  car  hélas  !  magnifique  sei- 
gneur, les  Nairs  prostituent  ton  harmn 


à  tous  les  excès  ;  ils  ont  pro&né  le  mys- 
tère de  tes  amours  ;  il  n-est  aucune  do- 
tes femmes  ni  de  tes  concubines  qui  ne 
t'ait  déshonoré^  aucune  qui  ne  mérita' 
mille  morts.  Elles  ont  déchiré  leurs 
voiles ,  et  se  promènent  à  visage  décou- 
vert dans  les  jardins.  Il  n'y  a  pas  un  lit 
qui  n'ait  été  souillé  par  l'adultère.  A  htf 
retraite  de  ces  abominables  infidèks>  il 
faudra  tout  purifier  par  le  feu  ;  et  si 
quelqu'une  de  ces  misérables  femmes» 
retombe  entre  nos  mains  ^  qu'elle  ne 
trouve  point  grâce  devant  tes  yeux, 
que  ses  crimes  soient  effacés  dans  son 
s^ng. 

»  De  tous  tes  eunuques  y  moi  seul 
)'ai  échappé  à  la  mort;  et  quand  tes 
armes  victorieuses  auront  repoussé  ces  ' 
détestables  infidèles  au-delà  de  leur  fleU"" 
ve,  et  que  les  provinces  tributaires  dé 
ton  empire  t'auront  envoyé  les  beautés 
qui  briguent  Thonneur  d*^re  admises 
dans  ton  harem,  peut-être^  magnifique 
sultan ,  que  tu  me  jugeras  digne,  par 
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mon  zèle  ^  de  succéder,  dans  sa  charge  y 
au  trop  malheureux  Sélim. 

»  Enlcyé  (  i  )  ,  dès  Tâgé  de  quinze 
ans ,  da  fond  de  l'Afrique ,  ma  patrie  ^ 
je  fus  d'abord  vendu  à  un  maître  qui 
avait  plus  de  vingt  femmes  ou  conçu* 
bines.  Ayant  jugé,  à  mon  air  grave  et 
taciturne,  que  j'étais  propre  au  harem, 
il  ordonna  que  Ton  achevât  de  me  ren- 
dre tel,  et  me  fit  faire  une  opération 
pénible  dans  les  commencemens ,  mai$ 
qui  me  fut  heureuse  daus  la  suite ,  p£u*ce 
qu'elle  m'approcha  de  l'oreille  et  de  la 
confiance  de  mes  maîtres.  J'entrai  dans 
ce  harem  qui  fut  pour  moi  un  nouveau- 
monde.  Le  premier  eunuque ,  l'homme 
k  plus  sévère  que  j'aye  vu  de  ma  vie,  y 
gouvernait  avec  un  empire  absolu.  On 
Viy  entendait  parler  ni  de  divisions  ni 
de  querelles.  Un  silence  profond  régnait 
partout.  Toutes  ces  femmes  étaient  cou- 
chées à  la  même  heure,  d'un  bout  de 
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Tannée  à  Tautre,  et  levées  à  la  même 
heure.  Elles  entraient  dans  le  bain  tour 
à  tour^  elles  en  sortaient  au  moindre 
ûgne  que  nous  faisions.  Le  reste  du 
temps  ;  elles  étaient  presque  toujours 
enfermées  dans  leurs  chambres.  H  j 
avait  une  règle  qui  était  de  les  faire 
tenir  dans  une  grande  propreté ,  et  il 
avait  pour  cela  des  attentions  inexpri- 
mables. Le  moindre  refus  d'obéir  était 
puni  sans  miséricorde. 

»  Je  suis  esclave^  disait-Q;  mais  je  le 
suis  d'un  homme  qui  est  votre  maître  et 
le  mien,  et  j'use  du  pouvoir  qu'il  m'a 
donné  sur  vous  :  c'est  lui  qui  vous  châ- 
tie, et  non  pas  moi,  qui  ne  fais  que  prê- 
ter ina  main.  Ces  femmes  .n'entraient 
jamais  dans  la  chambre  de  mon  maître, 
qu'eUes  n'y  fussent  appelées.  Elles  rece- 
vaient cette  grâce  avec  joie,  et  s'en 
voyaient  privées  sans  se  plaindre.  Eufin^ 
magnifique  sultan,  moi  qui  étais  le  der- 
nier des  noirs  dans  ce  sérail,  tranquiOe^ 
î'étais  mille  fois  plus  respecté  <{ue  Id 
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premier  eunuque  ne  Ta  januds  été  dans 
le  tien. 

»  Dès  que  ce  grand  eunuque  eut 
connu  mon  génie,  il  tourna  les  yeax 
de  mon  côté;  il  parla  dé  moi  à  mon 
maître  comme  d'un  homme  capable  de 
travailler  selon  ses  vues,  et  de  lui  suoo^ 
der  dans  le  poste  qu'il  remplissait.  H  ne 
fut  point  étouhé  de  ma  grande  jeu- 
nesse; il  crut  que  mon  attention  me 
tiendrait  lieu  d'expérience.  Que  te  di- 
rai-je  ?  Je  fis  tant  de  progrès  dans  sa 
confiance,  qu'il  ne  &isait  plus  difiiculté 
de  mettre  dans  mes  mains  les  defs  dei 
lieux  terribles  qu'il  gardait  depuis  si 
longtemps.  C'est  sous  ce  grand  mattre 
que  j'appris  l'art  difficile  de  commander^ 
et  que  je  ipe  formai  aux  maximes  d'un 
gouvernement  inflexible.  J'étudiai  sous 
lui  le  cœur  des  femmes.  Il  m'apprit  à 
profiter  de  leurs  faiblesses,  et  à  ne  point 
m'étonner  de  leurs  hauteurs.  Souvent  il 
ae  plaisait  à  me  les  voir  conduire  jus- 
qu'au dernier  retranchement  de  l'obéis* 
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sauce  ;  il  les  faisait  ensuite  reyenit*  in- 
sensiblement^ et  voulait  que  je  parusse 
pour  quelque  temps^  plier  moi-même. 

»  Mais  il  fallait  le  Toir  dans  ces  mo« 
mens  où  il  les  trouvait  tout  près  âvk 
désespoir  y  entre  les  prières  et  les  repro^ 
èhes  ;  il  soutenait  leurs  larmes  sans  s'é- 
mouvoir^  et  se  sentait  flatté  de  cette 
espèce  de  triomphe.  Voilà^  disait-il  d'un 
air  content ,  comment  il  faut  gouverner 
les  femmes;  leur  nombre  né  m'embar^ 
tasse  pas;  je  conduirais  de  même  toutes 
celles  de  notre  grand  monarque.  Com-^ 
ment  un  homme  peut-il  espérer  de  cap* 
tiver  leur  cœur^  si  ses  fidèles  eunuque» 
n'ont  commencé  par  soumettre  leur  es- 
jprit? 

.  »  n  avait  non-seulement  de  la  fer* 
meté^  mais  aussi  de  la  pénétration.  U 
luisait  leurs  pensées  et  leurs  dissimula- 
tions; leurs  gestes  étudiés^  leur  visage 
feint  ne  lui  dérobaient  rien.  Il  savait 
toutes  leurs  actions  les  plus  cachées^  et 
leurs  paroles  les  ]^us  secrètes.  Il  se  ser^ 
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Tait  des  unes  pour  connaître  les  autres^ 
et  fl  se  plaisait  à  récompenser  la  moin- 
dre confidence.  Comme  elles  n'abor» 
daient  leur  mari  que  lorsqu'elles  étaient 
averties^  l'eunuque  j  appelait  qui  il 
Tonlait,  et  tournait  les  yeux  de  son 
nialtre  sur  celles  qu'il  avait  en  vue ,  et 
cette  distinction  était  la  récompense  de 
quelque  secret  révélé.  H  avait  persuadé 
à  son  maître  qu'il  ^tait  du  bon  ordre 
^'£1  lui  laissât  ce  choix ,  afin  de  lui 
donner  une  autorité  plus  grande.  Voilà 
comme  on  gouvernait  dans  un  harem  y 
<fà\  était ^  je  crois,  magnifique  sultan^ 
le  mi^ux  réglé  qu'il  y  eût  en  Perse. 

D  Mpn  attachement  et  ma  fidélité  k 
ton  service  m'ont  dicté  la  mesure  sui-* 
vante.  Une  seule  de  tes  esclaves  a  échap- 
pa à  la  contagion.  Lorsque  le  sage  Sélim 
s'aperolt  qu'un  Européen  rodait  autour 
du  sérail,  il  fit  enfermer  l'Anglaise  dans 
nff e  chambre  écartée ,  et  maintenant  il 
est  certain  que  l'inva^on  actuelle  n'a 
jfKé  i»kt  par  les  Nairs  qiie  pour  remettre 
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cette  femme  en  liberté  ;  maïs  j*ai  jure 
qu'ils  ne  réussiraient  pas.  Ils  ont  fait 
d'elle  les  recherches  les  plus  exactes  ;  il 
n'est  point  d'endroit  si  caché  dans  le 
terril ,  ni  même  dans  la  ville ,  qui  soit 
à  l'abri  de  leurs  perquisitions  ;  en  con- 
séquence je  l'ai  envoyée  dans  un  sac  à 
farine,  au  palais  d'été,  jusqu'à  ce  que 
tû  ayes  daigné  me  faire  connaître  tes 
volontés  suprêmes.  Si  elle  est  suffoquée 
avant  d'avoir  traversé  le  corps-de-garde 
des  ennemis ,  ce  malheur  est  infiniment 
préférable  à  celui  de  la  voir  tomber 
entre  leurs  mains  pour  insulter  à  nos 
pertes.  Je  ne  l'ai  pas  gardée,  pour  qu'elle 
soit  l'objet  de  ta  tendresse;  c'est  une 
créature  perverse  et  mutine,  qui  ne 
mérite  pas  cet  excès  d'honneur;  et  j'es- 
père que  tu  me  donneras  l'ordre  de 
remplir  ton  harem  des  charmantes  vier- 
ges de  la  Géorgie  et  de  la  Circassie  ;  car 
j'ai  visité  ces  provinces ,  et  personne  ne 
me  surpasse  dans  la  connaissance  de 
leur  prix  respectif.  Qu'elles  soient  ad* 
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mises  k  ton  auguste  couche,  et  se  fiél^ 
citent  de  ta  farenr  !  Iblais  mon  inlatign* 
ble  vigilance  n a  eu  dautre  bot  que  do 
Tenger  sur  cette  Européenne  la  honte 
et  les  infamies  dont  elle  est  cause  que 
Ion  sérail  a  été  souillé  m. 

Le  grand  ->  maître ,  à  la  lecture  de 
cette  lettre ,  laissa  éclater  son  indign»* 
lion  y  et  Yonlut  Toir  le  misérafale  qui 
pouvait  se  pi-omettre  une  jouissaucOy 
des  tourmens  d* une  femme  sans  crime 
et  sans  protection  :  mais  Mustapha 
avait  terminé  sa  honteuse  eustence  ; 
trahi  dans  son  déguisement  par  l'es- 
clave son  complice  j  il  avait  tenté  de  poi- 
gnarder TAuglaise  y  et  avait  été  mis  en 
pièces  par  les  Nairs. 
.  <(  Mais  où  est  donc  cette  Anglaise  ? 
s'écria  Firnos.  Chevaliers  du  Phéuix, 
héroïques  défenseurs  de  Hunoceuce 
opprimée^  vous  avez  rempli  vos  gêné* 
reux  engagemens^  je  vous  rends  mille 
actions  de  grâces  pour  ma  sœur  Osva, 
car  vous  avez  remis  en  liberté  l'An-* 
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glaise ,  sa  protégée.  Mais  alloiis ,  Lacy , 
çhercho]is4a.  Elle  esl^de  votre  pays ,  et 
peut  avoir  besoin  de  consolation  ». 

Ils  suivirent  le  Nair  :  mais  quel  spec** 
tade  s'offrit  à  leurs  yeux,  en  entrant 
dans  Tappartement  1  Ils  la  virent  dans 
les  bras  de  Degrey.  C'était  sa  .sœur 
^mma.  Elle  avait  la  tête  appuyée  sur 
son  épaule  y  il  pressait  sa  main  dans  les 
siennes.  Leur  visage  était,  baigné  de 
larmes.  A  Taspect  de  Firnos,  Degrey 
voulut  parler ,  mais  la  pajrole  expira  sur 
ses  lèvres.  Ses  sanglots  étouffaient  sai 
voix.  Enfin;  «  C'est  ma  sœur  » ,  dit-il. 
Le  prince  les  serra  l'un  et  l'autre  contre, 
son  cœur^  et  leurs  larmes  se  confon** 
dirent. 

«  Quelle  satisfaction  ma  sœur  ne  res^ 
sentira-t-elle  pas  !  dit  Firnos  ;  car  c'est 
elle  qui  a  proposé  cette  expédition  ^ 
c'^t  à  elle  que  vous  devez  tous  votre 
bonheur  actuel.  Elle  a  ouvert  la  {Mrison 
d^  Lacy.  Elle  vous  a  sauvé  >  vous  De» 
greyj  déjà  covrbé  sous  la  faulx  4e  l^ 
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inoit.  Elle  vous  a  rendu  votre»  sœnr; 
et  i  votre  sœur  la  liberté  de  ses  droits. 
Mais  hélas!  cette  même  expédition^  si 
heureuse  pour  vous ,  n'a  pour  nous 
d'autre  résultat  que  la  terrible  obligation 
dë^  venger  les  malheurs  d'Agalva  et  le 
meurtre  de  son  fils  ». 

A  CCS  mots ,  le  prince  sortît ,  et  Lacy 
raccompagna ,  car  Degrey  et  sa  sœur, 
uniquement  occupés  d'eux-mêmes ,  ne 
firent  aucune  attention  à  leur  com- 
patriote. 

On  résolut  dans  le  conseil  de  guerre 
que  le  grand-maitre  et  la  moitié  de  ses 
chevaliers  se  fortifieraient  à  Candahar, 
jusqu'à  ce  que  l'on  fût  instruit  du  sort 
d'Agalva  ,•  que  Fîrnos  et  Lacy  se  ren- 
draient à  Calicut  pour  y  porter  la  liou- 
Velle  de  ces  événemens^  et  que  les  autres 
chevaliers  escorteraient  Walt er  et  Em- 
ma Degrey^Roxane  et  toutes  les  sultaiies, 
jusqu'aux  frontières  deFIndostan. 

Lacy  s'affligeait  de  quitter  Fatime. 
Uldgré  les  défiées  que  Calicut  promet-- 
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tait  à  un  étourdi  tel  que  lui^  il  était 
désolé  en  abandonnant  sa  bienfaitrice. 
Il  fit  tous  ses  eflTorts  pour  l'engager  à 
l'accompagner  ;  mais ,  seule  de  toutes 
les  femmes  duharem^  elle  se  détermina 
à  y  rester.  Les  autres ,  qui  n'étaient  pas 
mères ,  avaient  raison  de  suivre  leurs 
amans  dans  le  séjour  de  la  liberté;  mais . 
Fatime  ne  voulait  pas  vivre  loin  du 
sultan  son  fils.  Les  devoirs  d'une  femme 
envers  son  enfant  sont  des  devoirs  sa- 
crés p  car  elle  l'a  reçu  de  la  nature  même 
qui  est  infaillible  5  mais  elle  ne  doit 
rien  à  son  amant^car  il  est  de  son  propre 
choix  ;  et  si  elle  ne  s'y  est  pas  trompée  , 
elle  peut  du  moins  espérer  d'en  faire  un 
autre  également  heureux. 

Avant  de  s'arracher  de  ses  bras ,  la 
$ultane  fit  présent  à  Lacjr  d'un  ceinturon 
garni  de  diamans  ^  et  qui  avait  été  tra- 
vaillé dans  le  Malabar  :  il  faisait  partie 
des  trésors  du  dernier  sultan  .  et  avait 
jadis  appartenu  à  un  Naîr.  Lacy  promit 
à  Fatime  de  le  porter  à  Calicut  y  comme 
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une  marque  de  son  tendre  souvenir.. 
Enfin  ou  donna  le  signal  du  dépait, 
et  la  cavalcade  se  mit  en  marche.  Les 
«ultaues   jetèrent  un    dernier  regard 
sur  les  murs  de  leur  prison  ;  mais  ja- 
mais bonheur  n'égala  celui  de  Walter 
Degrey.  Ses  espérances  les  plus  chères 
que  le  simple  bon  sens  aurait  dû  désa- 
vouer^ mais  qui,  comme  un  songe  en- 
chanteur, avaient  charmé  ses  heures  so- 
litaires y  paraissaient  actuellement  de- 
voir se  réaliser.  Calicut,  aux  yeux  d'un 
étourdi  comme  Lacy ,  ressemblait  à  un 
jaitlin  planté  par  Tamour,  où,  tel  qu'une 
abeille^  il  pouvait  voltiger  de  beauté  en 
Leautc ,  et  savourer  les  parfums  de  cha- 
que fleur;  mais  à  Fanibitieux  Degrey, 
il  offx^ait  un  vaste  théâtre ,  d'où  il  pour- 
rait prendre  l'essor  de  l'aigle  ,  les  yeux 
fixés  sur  le  soleil- de  Thonneur. 

Degrey  cependant  n'était  pas  ennemi 
de  l'amour,  surtout  dans  un  pays  où  le 
mariage  n'existe  pas  pour  engluer  ses 
ailes  et  ralentir  son  vol.  U  le  regardait 
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an  contraire  comme  le  caractère  propre 
d'une  grande  âme^  car  tous  les  héros, 
dans  tous  les  âges ,  furent  amans  ;  mais 
lamour  n'occupait  que  la  seconde 
place  dans  son  opinion^  et  quand  l'éclat 
des  honneurs  brillait  à  ses  yeux^  le  flam- 
beau de  Cupidon  ne  jetait  plus  que  de 
faibles  étincelles. 

Dans  les  premiers  jours  de  leur 
voyage ,  il  ne  s'occupait  que  de  la  car- 
rière qui  allait  s'ouyrir  devant  lui.  Ami 
de  Firnos  ^  né  dans  le  même  pays 
qu'Osva ,  il  avait  d'aiUeurs  tant  mérité 
du  Samorin  et  de  l'état,  en  aidant  à  la 
découverte  de  la  seule  descendante  de 
Samora!  Déjà  il  se  voit  élevé  aux  pre- 
mières dignités  de  l'empire;  et  pour 
mettre  le  comble  à  sa  félici^,  sa  sœur^ 
à  laquelle  il  n^avait  pu  penser  sans  re- 
mords^ lui  était  rendue,  et  il  serait 
bientôt  en  état  de  réparer  toutes  les  in-» 
justices  qu'il  lui  avait  faites.  Les  enfant 
de  cette  sœur  chérie  devaient  être  ses 
héritiers*  Il  avait  la  plus  grande  impor» 
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tience  d'apprendre  ses  aventures  ;  mais 
au  milieu  du  tumulte  et  des  embarras 
du  voyage ,  quelqu'incîdent  avait  tou- 
jours interrompu  leur  entretien.  Dans 
le  Candahar  y  les  chemins  sont  trop 
étroits  pour  qu'on  puisse  s'y  servir  de 
voiture,  et  leurs  blessures  les  avaient 
forcés  de  se  faire  porter  séparément  en 
litière.  Enfin,  n'ayant  plus  que  quelques 
lieues  à  faire  pour  arriver  aux  bords  de 
rindus,  Walter  fit  monter  sa  sœur 
avec  lui  sur  le  même  chameau. 

Pendant  que  l'animal  marche  d'un 
pas  grave,  un  tremblement  subit  saisît 
Emma  ,•  elle  détourna  la  tête,  et  Walter 
l'ayant  fixée ,  lui  vit  les  larmes  aux  yeux, 
-7-  wEh  quoi,  chère  sœur  ,  lui  dit -il, 
qu'avez-vous  donc  ?  mon  bonheur  est 
parfait ,  et  vous  êtes  dans  l'affliction  »  ! 

«  Hélas  !  oui,  répondit-elle,  le  moment 
est  arrivé  où  je  dois  empoisonner  toute 
votre  joie.  Les  soirs ,  en  arrivant  au 
caravansérail,  je  vous  ai  vu  si  serein 

• 

et  si  gai  !  et  moi ,  je  me  suis  retiréa 
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pour  arroser  mon  chevet  de  mes  larmes  l 
6  Walter ,  Je  ne  puis  plus  long-temps 
suspendre  mon  histoire.  Je  connais 
votre  tendre  curiosité  ;  mais  vous  mau- 
direz le  jour  où  je  vous  fus  renduje.  De 
quelles  scènes  de  corruption  et  de  mi- 
sère n'ai-jepas  été  témoin  !  Quelles  ri^ 
gueurs  nai-je  pas  éprouvées  !  je  ne  de* 
vrais  jamais  revoir  l'Angleterre ,  pour 
ne  pas  couvrir  notre  nom  d'infamie» 
Si  j'étais  autrefois  l'opprobre  de  ma  fa- 
mille ^  que  suis -je  donc  maintenant^ 
après  toutes  les  indignités  dont  j'ai  été 
la  victime  en  Orient  ? 

»  Vous  vous  souvenez  sans  doute  de 
ce  fatal  matin  où  nous  fumes  séparés  à 
Tetouan  (i)  ;  le  temps  ne  l'effacera 
jamais  de  ma  mémoire.  Je  vous  entenr 

'V:  dis  conjurer  les  barbares  de  nous  per- 
mettre au  moins  de  nous  embrasser 

.  pour  la  dernière  fois;  je  forçai  le  pas- 
sage du  pont;  je  vous  vis  chargé  de 
fers  dans  le  bateau ,  et  un  anéantisser 

— — — »"  I     ■  I  I  ■  I  ■■         ■  ■■^— — HM» 

"    (i)  Tome  I }  Uy.  ik  de  cet  ouvrage. 
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ment  total  me  déroba  à  mon  dcsespoin 
»  Je  ne  sais  ce  qui  se  passa ,  pendant 
cet  éyanouissementril  était  tard  lorsque 
le  pirate  entra  dans  la  cabane ,  et  me 
dit  en  mauvais  italien  que  je  devais 
m'attacher  à  mon  nouveau  maître.  Un 
Turc  assez  poli  pour  un  musulman,  me 
salua  d'un  air  grave.  J'étais  bien  aise 
de  quitter  le  brutal  pirate.  Ce  change-- 
ment  ne  pouvait  être  qu'avantageux 
pour  moi.  On  me  dit  de  descendre  dand 

'  le  bateau  ;  mais  pour  me  dérober  à  tous 
les  yeux,  on  me  jeta  un  manteau  qui 
me  couvrait  de  la  télé  aux  pieds.  Je  ne 
pouvais  absolument  rien  voir,  mais  le 
bruit  des  rames  m'apprenait  que  nous 
étions  encore  sur  Feau.  Enfin ,  nous 
arrivâmes  au  port ^  on  me  conduisit^ 
sans  me  permettre  de  voir ,  par  den 
rues  tortueuses  ;  l'irrégularité  du  pave 
me  JËsdsait  broncher  à  chaque  pas ,  et 
j'étais  presque  suffoquée  par  la  mauvaise 
odeur  des  ordures  qu'on  avait  entassées 

de  chaque  côté  :  mais  hélas  I  il  Mut 
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bientôt  m'habituer  à  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  dégoûtant  parmi  les  musulmans. 

»  Enfin  j'entendis  fermer  une  porte 
sur  moi.  On  m'ôta  mon  manteau^  et  je 
me  trouvai   dans  la    cour   intérieure 
d'une   maison    assez   ordinaire  ;  mais 
vous  qui  avez  vu  tant  de  vîUes  maho- 
tnétanes ,  vous  savez ,  mon  frère ,  que 
presque  toutes  les  maisons  en  Afrique 
et  en  Asie  sont  bâties  sur  le  même  plan  ; 
ainsi  je  ne  vous  ferai' pas  la  description 
de  celle-ci.  Une  foule  de  femmes  vinrent 
m'examiner  avec  la  plus  grande  atten- 
tion ,  et  firent  leurs  observations  dans 
une  langue  que  je  n'entendais  pas.  Une 
des  plus  vieilles  m'apporta  une  p^ôrtion 
de  riz ,  et  m'ayant  conduite  dans  une 
espècede  cellule ,  me  montra  par  un 
signe  le  lit  qui  m'était  destiné  y  et  ferma 
la  porte  en  dehors^  en  m'abandonnanft 
à  mes  réflexions. 

»  Je  n'essaierai  pas  de  vous  peindre  Fa- 
gitation  mortelle  où  je  passai  cette  nuit* 
Au  malheur  de  me  trouver  à  |a  merci 
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de  cette  odieuse  nation  ^  et  loin  de  Tont  ^ 
mon  unique  protecteur  ^  ajoutes  moli 
incertitude  sur  votre  sort^  de  vous  qui 
étiez  destiné  à  un  traitement  horrible 
peut-être  9  infiniment  au-dessous  des 
horreurs  qu'éprouvait  votre  infortunée 
sœur. 

»  Le  lendemain^  le  Turc  vint  me  faire 
une  visite  y  et  après  quelques  questions 
sur  ma  santé ,  il  me  conduisit....  Mais 
épargnez  ma  pudeur  :  une  femme  hon- 
nête peut-elle  confier  même  a  son  frère 
de  pareils  outrages  !  Il  se  mit  avec  le  plus 
grand  sang  froidàm'examiner,  et  parut 
luême  étonné  de  ma  résistance.  Il  s'a- 
perçut de  la  perte  de  ma  vertu;  le  pirate 
l'avait  trompé  ;  il  me  repoussa  avec  une 
telle  violence  que  je  tombai  du  lit ,  la  tête 
sur  le  parquet.  On  me  traîna  devant  le 
cadi  où  il  fallut  subir  un  nouvel  examen. 

»  Mon  maître  était  chargé  d'acheter 
des  esclaves  pour  le  graud-seîgneur  ; 
et  c'est  un  crime  capital  d'introduire 
d'autres  femmes  que  des  vierges  dans  le 
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sérail  de  Constantinople.  Les  Maures 
n'ont  aucune  idée  de  la  modestie^  de  la 
délicatesse  ou  de  là  vertu,  mais  ils  re- 
gardent la  perte  de  ces  qualités  comme 
nn  défaut  qui  diminue  le  prix  d'une 
femme  dans  Fopiniond'un  voluptueux, 
de  même  que  les  vices  d'un  chevaine 
dégradent  aux  yeux  d'uu  maquignon. 
On  condamna  le  pirate  à  me  reprendre, 
à  rendre  l'argent  que  j'avais  coûté ,  et  à 
payer  une  amende  à  l'empereur  deMa  roc. 

»  Alors  il  me  couvrit  la  tête  d'un 
voile ,  avec  deux  œillets,  tel  qu'en  por- 
tent les  pénitentes  dans  les  pays  catho- 
liques. Il  avait  déjà  vendu  toutes  seÈ 
autres  esclaves.  En  sortant  de  chez  le 
cadi ,  nous  rencontrâmes  un  autre  pi- 
rate qui  chassait  devant  lui  un  capucin 
«spagnol. — Le  diable  l'emporte  !  dit  mpn 
maître  ,*  je  voulais  mettre  à  la  t^ile,  et 
je  ne  puis  me  défaire  de  cette  femme. 
Ecoutez  donc ,  l'ami ,  vous  n'êtes»  pas 
presséde  lever  l'ancre  :  je  vous  la  troque- 
rai ,  si  vous  voulez  y  contre  Votre  moine^ 

IV.  H 
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N  A  ces  mots  y  il  me  mené  dans  un 
coin  de  la  rue  ;  et  regardant  autour  de 
lui  ,  s'il  n'y  avait  pas  quelque  ténunn 
indiscret ,  il  leva  mon  voile  et  me  fit 
voir  à  son  camarade.  Mais  celui-ci  se- 
couant la  tête  :  —  Non  y  non ,  dit-il^  ^  le 
capucin  est  pour  moi  de  l'argent  comp- 
tant; les  frères  de  la  Merci  sont  obligés 
de  le  racheter.  Quant  à  cette  femme^là^ 
ce  n'est  qu'un  squelette  ;  elle  coûterait 
plus  à  engraisser  qu'elle  ne  vaut  ;  elle 
pourrait  me  rester  long«temps  sur  les 
bras^  avant  que  j'eusse  trouvé  un  ama- 
teur :  mais  comme  la  mer  vous  appelle^ 
je  veux  bien  la  garder  pendant  votre 
absence^  et  s'il  se  présente  une  occasion, 
)e  la  vendi*ai  à  votre  profit. 

a>  Cette  proposition  ajant  été  ac- 
ceptée^ le  patron  du  capucin  lui  donne 
un  coup  de  pi/cd  ^  pour  hâter  sa  mar- 
che.; et  me  |)renant  par  le  bras^ 
il  me  conduit  chez  lui. 

»  Là^  je  fus  regardée  comme  un  sim- 
ple objet  4ç  <x>mme;rce.  Le  barbare  mq 
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Visitait  tous  les  matins^  non  pour  m6 
demander  s'il  pouvait,  de  quelque  ma*» 
nière,  contribuer  à  mon  bien-être ,  peu-» 
dant  que  j'étais  sous  sa  protection ,  mais 
pour  s'assurer  si  j'acquérais  de  l'em*» 
bonpoiht.  Dans  cette  cruelle  position , 
j'étais  dévorée  d'inquiétudes ,  je  me  pro* 
menais  continuellement  dans  la  cour  ; 
mais  craignant  que  cet  exercice  trop 
répété  ne  retardât  l'accomplissement 
de  ses  désirs ,  le  barbare  eut  la  dureté 
de  me  faire  rester  assise.  En  un. mot , 
on  me  traitait  de  la  même  manière 
que  la  volaille  qu'on  engraisse  pour  le 
marché  de  Londres  ;  et  quand  mon 
abattement  et  le  défaut  de  mouvement 
m'avaient  ôté  l'appétit ,  un  esclave ,  le 
bâton  à  la  main ,  me  forçait  de  mau-* 
ger  une  certaine  quantité  de  riz  pap 
jour.  On  me  donna  aussi  une  soupe  àla-« 
quelle  on  attiîbuait  la  vertu  d'engrais-* 
ser.  Je  ne  lui  trouvai  aucun  goût  dé- 
sagréable ,  et  c'était  toujours  une  diver- 
sion à  ce  riz  éternd  dont  on  me  sur-» 

Ha 
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chargeait  ;  mais  enfin  je  découvris 
qu'elle  était  composée  de  petits  chats 
et  de  petits  chiens.  Imaginez  quelle  fut 
alors  ma  répugnance.  Cependant  ^  quoir 
qu'elle  m'excitât  sans  cesse  au  vomis- 
sement y  on  me  menaça  de  la  baston- 
nade ;  il  fallut  donc  bien  en  avaler  une 
portion  déterminée  par  semaine. 

»  Enfin  je  fus  vendue  au  gouver- 
neur d'une  des  provinces  intérieures. 
Dans  ce  nouveau  harem ,  je  jouis  au 
moins  d'un  avantage.  Ma  vertu  ,  si, 
après  toutes  mes  erreurs  en  Europe , 
je  pouvais  encore  m'en  attribuer ,  n'y 
fut  point  attaquée^  et  ce  fut  pour  moi  y 
une  consolation  au  milieu  des  mauvais 
traitemens  que  j'essuyais.  Loin  d'être 
personnellement  en  faveur,  je  n'étais 
que  la  suivante  d'une  favorite ,  et  je  ne 
fus  jamais  admise  en  présence  du  gou- 
verneur :  mais  à  quelle  vie  malheureuse 
me  condamnait  la  dure  nécessité  d'o- 
béir aveuglément  aux  caprices  d'une 
créature  qui^  digne  d'habiter  un  sérail^ 
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avait  toute  Fignorance ,  sans  avoir  Fin- 
Docence  d'un  enfant  ! 

»  Notre  maître  passait  toutes  les  ma- 
tinées dans  son  divan  ,  ensuite  il  se  re- 
tirait dans  son  harem ,  où  il  entrete- 
nait dix  à  douze  femmes  ;  mais  s'il  ar- 
rivait qu'il  jetât  le  mouchoir  à  quel- 
qu'autre  qu'à  celle  que  je  servais ,  cette 
maîtresse,  aussi  injuste  que  bizarre , 
l'attribuait  à  ma  négligence  dans  la  dis- 
position de  sa  coiiFure ,  et  s'en  vengeait 
toute  la  soirée ,  en  me  battant  et  en 
me  tourmentant. 

3>  Quelques  mois  après  mon  arrivée , 
le  gouverneur  fut  informé  par  un  es-* 
pion  qu'il  entretenait  à  la  cour  de  Ma- 
roc, que  son  successeur  était  déjà  en 
route,  accompagné  de  deux  muets  char- 
gés de  l'étrangler.  Ce  monstre  farouche 
résolut  de  tromper  l'avarice  de  ses  en- 
nemis. Comme  il  ne  possédait  rien  de 
plus  précieux  que  ses  chevaux  (  car , 
dans  l'Orient ,  un  cheval  est  ordinaire- 
ment.d'utt  prix  supérieijLr  à  celui  d'une 
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femme  ^  et  il  se  piquait  d'en  avoir  de  la 
race  de  Salomon  ) ,  il  les  fit  tous  tuer 
snr-Ie-champ  ,-  et  ayant  poignardé  tons 
les  esclaves  qui  se  trouvèrent  sous  sa 
main ,  il  passa  dans  son  barem  où  il 
égorgea  é^^alement  toutes  ses  femmes , 
Vuûe  après  Fautive  ,  non  par  jalousie , 
mais  pour  les  dérober  à  son  successeur. 
Ala  maîtresse  m'avait  battue  la  veille  y 
fpur  avoir  oublié  ses  boucles  d'oreilles 
qui  étaient  de  la  plus  grande  valeur  ; 
et  comme  si  c'eut  été  un  châtiment  du 
ciel,  le  barbare  les  lui  arracha  avec 
tant  de  violence^que  le  sang  en  jaillit 
à  grands  flots  ^  et  finit  par  lui  percer 
le  cœur.  Ensuite^  ayant  dépouillé  ces 
cadavres  de  leurs  diamans  et  de  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  précieux  qu'il  pût  em-- 
porter,  il  monta  sur  le  seul  cheval  qu'il 
s'était  réservé ,  et  alla  chercher  un  asyle 
jdans  un  royaume  voisin. 
•   »  A  son  arrivée  ,  le  nouveau  gou- 
verneur trouva  les  portes  du  sérail  fer- 
mées; et  ayant  en  vain  frappé  pour  st 
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les  faire  ouvrir  ^  il  les  fit  briser.  Les 
appartemens  et  les  cours  neluioffrirent 
qu'une  affreuse  solitude.  Tous  les  es- 
claves avaient  pris  la  fuite ,  le  harem 
était  inondé  de  sang.  Le  chirurgien^ 
ayant  remarqué  que  je  donnais  encore 
quelques  signes  de  vie^  offrit  de  me 
sauver,  et  je  lui  fus  abandonnée  en 
toute  propriété  pouf  prix  de  ses  peines. 
Il  ne  s'imaginait  guère  que  je  fusse  la 
siièce  du  grand-chancelier  d'Angleterre. 
»  Mes  blessures  se  fermèrent  par  les 
Miûs  de  cet  Esculape;  mais  je  lui  ai 
bien  peu  d'ôbligartion ,  car  combien  n^air 
je  pas  souffert  depuis  ?  Lorsque  je  fus 
entièrement  rétablie ,  il  demanda,  com« 
me  sa  récompense,  qntje  cédasse  iaseê 
désirs.  Je  lui  opposai  la  résistance  d'une 
femme  vertueuse ,  quoique  ,•  si  j'eusse 
continué  à  n'appartenir  qu'à  lui ,  mon 
sort  eut  été  bien  plus  heureux  qu'il  ne 
le  devint  ;  car  il  m'avertit  qu'il  n'était 
pas  assez  riche  pour  entretenir  une  fem- 
me ,  mais  qu'il  voulait  cMifilement  s'en 
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terVir  jusqu'à  ce  qu'une  occasion  se  pré-^ 
ieutâi  dé  s'en  défaire  avec  avantage. 
. .  »  Un  marcha!) d  d'esclaves  m'acheta 
peu  de  temps  après  ^  probablement  pour 
une  bagatelle  ;  car,  parmi  toutes  les  es* 
cUves  qu'il  exposait  dans  les  différens 
narcbés  y  on  me  traitait  toujoui^  com- 
pte la  plus  vile.  Je  né  vous  expliquerai 
pas  y  mou  frère  y  tous  les  plans  que  je 
formais  de  jour  en  jour  y  pour  recou- 
vrer ma  liberté.  Constamment  trompée 
dans  mes  espérances ,  une  fois  réduite 
an  désespoir  y  je  me  suis  plongée  dans 
tin  étang  pour  y  trouver  le  terme  de 
ma  déplorable  existence.  Une  autre  fois , 
l^taîs  parvenue  à  m'échapper  ;  mais  un 
f  unùque  y  m'ayant  rattrapée  y  me  mal- 
traita iuhumainement  :  car.  les  maho- 
«iétans  connaissent  si  peu  les  lois  de  la 
galanterie,  qu'ils  n'ont  pas  honte  de  frap- 
per une  femme  ^  et  quoique  je  n'eusse 
jamais  pu  de  moi-même  concevoir  une 
.telle  idée  y  une  sultane  me  fit  un  jour 
feftiarquer  qn'uo  fiunuque  y  étant  privé 
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de  la  faculté  d'aimer ,  se  faisait  un  plai- 
sir de  fouetter  une  femme  ^  ne  fut-cer 
que  pour  jouir  du  spectacle  de  ses 
charmes. 

/  »  En  voyageant,  on  m'enfermait  tan- 
tôt dans  une  cage  d'osier  fixée  sur  un 
cheval ,  et  doiit  les  rideaux  se  fermaient 
exactement ,  tantôt  dans  un  de  ces  pà-^ 
niers  qu'un  chameau  porte  de  chaque 
côté.  On  me  transporta  de  ville  en  ville , 
de  royaume  en  royaume ,  cachée  par 
un  voile  si  épais  que  je  ne  pouvais  rien 
distinguer.  En  arrivant  dans  les  cara-^ 
vanserails ,  on  nous  séquestrait  à  tous 
les  yeux,  jusqu'au  moment  du  départ, 
de  manière  que  j'ai  vu  aussi  peu  de 
villes  que  de  campagnes  ;  et  comme- 
leurs  noms  ne  sont  pas  les  mêmes  en 
Europe ,  je  ne  puis  citer  aucunes  de 
celles  par  lesquelles  je  suis  pas$ée.  Si 
quelqu'amateur  paraissait  vouloir  aous 
acheter  ,  il  avait  le  droit  de  nous  exa- 
miner }  et  comme  c'était  le  plus  ordi- 
ludremexit  un  eunuque ,  on  nous  ol>li^- 
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geait  de  nous  déshabiller.  On  ne  nous 
interrogeait  pas  seulement  sur  nos  ta- 
lens  ,  mais  on  nous  faisait  marcher  ^ 
courir ,  danser ,  et  sauter  par-dessus 
un  bâton  ,  lui  souffler  au  visage ,  et 
montrer  nos  dents.  Enfin  un  maquis 
gnon  n'aurait  jamais  fait  subir  à  un 
cheval  un  examen  plus  rigoureux. 

»  O  vous ,  beautés  de  la  France  et 
de  l'Italie  ,  où  vous  recevez  les  respec- 
tueux hommages  des  cavaliers  les  plus 
galans  et  les  plus  généreux  ^  traverser 
seulement  la  Méditerranée^  et  vous  ver- 
rez i  quelles  humiliations  vous  serez  dé- 
vouées ! 

»  Dans  toutes  les  villes^  le  marchand 
Tendit  quelques-unes  de  mes  camara- 
des y  et  les  remplaça  par  d'autres  ;  mais 
personne  n'avait  témoigné  la  moindre 
velléité  de  m'aclieter.  J'avais  probable- 
ment parcouru  les  royaumes  d'Alger  , 
de  Tunis  et  Barca  ;  mais  j'ignorais  dans 
quelle  contrée  de  l'Afrique  je  me  trou- 
vais^ lorsqu'un,  jour  ^  un  vcât  violent 
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«  ■ 

ayant  emporté  mon  voile,  J€  pus  en- 
fin faire  usage  de  mes  yeti*,  pour 
la  première  fois  depuis  plusieurs  mois  , 
et  je  vis  y  à  quelque  distance,  les  pyrami- 
des d'Egypte,  dont  PénoriAe masse  pro^ 
jetait  son  ombre  sûr  la  plaine.  Oui, 
mon  cher  Walter,  j'étais*  en  EgyptA 
Quelle  confu^n  dans  mes  idées }  quelte 
agitation  et  quel  trouble  dans  nieis  scn- 
timens  !  qui  aurait  jamais  cru ,  dans  les 
jours  de  notre  enfance  ,  lorsque  notre 
tendre  mère  consacrait  toutes  ses  soi- 
rées à  notre  éducation  ,  et  que  nouS 
lisions  ensemble  ITiistoire  des  Ptolé*- 
mées ,  des  Pompées  et  des  Césars  ;  qui 
aurait  jamais  cru  que  j'étais  destinée  a 
voir  la  patrie  de  Cléôpâtre,  dans  uneaussi 
déplorable  situation^  !  Et  l'illustre  che- 
valier du  Temple,  messire  Reginald' 
Degrey ,  devant  le  portrait  duquel , 
vous ,  qui  n'étiez  encore  qu'un  enfant, 
vous  étiez  ravi  en  admiration  !  ce 
grand  homme ,  lorsqu'il  dictait  des  lois 
au  Soudan ,  aurait-il  pu  prévoir  les  hu-      i 
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niliations'  qui  déshonoreraieQt  iine  de 
$es  petites  nièces^  sur  les  bords  da  Nil  ? 
Toutes  les  anecdotes  de  notre  jeunesse 
.et  de  notre  famille  se  retracèrent  alors 
i  mon  esprit  ;  j'oubliai  et  César^  et  Pom- 
pée ,  et  Cléopâtre ,  pour  ne  m'occuper 
que  de  notre  chcre  mère,  d'Edmond 
et  de  vous.  J'avais  lesJarmes  aux  yeux^ 
lorsque  le  chamelier,  s'étant  aperçu  que 
)'ayais  perdu  mon  voile ,  m'en  donna  un 
.autre.  Je  désirais  considérer  les  pyra- 
mides y  mais  il  se  serait  moqué  de  ma 
curiosité ,  quand  même  j'aurais  pu  lui 
.expliquer ,  dans  la  langue  du  pays,  quel 
en  était  l'objet.  J'étais  probablement  la 
seule  personne  de  toute  la  caravane 
qm  sut  ou  pensât  par  qui  et  pourquoi 
"^on  les  avait  bâties,  et  qui  eût  jamais 
entendu  parler  des  personnages  illusr 
très  qui  brillèrent  jadis  dans  ce  pays. 
De  toutes  mes  compagnes ,  j'étais  la  plus 
à  plaindre  ;  mais  je  dois  l'avouer ,  l'idée 
•de  ma  supériorité  me,  procurait  quel- 
qu'espèce  de  plaisir,  . 
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;  »  Enfin  y  nous  nous  arrêtâmes  dans 
une  ville  ,  où,  le  même  soir ,  le  mar- 
chand trouva  pour  moi  un  acheteur  qui  y 
après  m'avoir  examinée ,  paya  une  som- 
me d'afgent  ;,m'ayant  enfermée  pour 
cette  nuit,  il  emporta  la  clef.  Le  len- 
demain ,  il  revint  et  me  conduisit  chez 
lui. 

»  Ici ,  j'eus  la  faiblesse  de  me  flatter 
d'une  lueur  de  félicité j  il  me  semblait 
n'être  plus  dans  un  pays  mahométan. 
Les  portes  de  mon  nouveau  séjour  ne 
se  fermaient  jamais  ;  on  n'y  voyait  ni 
grilles  ni  verroux^  les  femmes  auxquelles 
on  m'avait  associée ,  m'avaient  accueillie 
nvec  une  franchise  qui  annonçait  une 
union  et  une  harmonie  peu  communes 
parmi  les  rivales  du  même  harem.  On 
leur  permettait  d'aller  et  venir  en  toute 
liberté.  Deux  d'entr'elles  m'invitèrent  à 
faire  avec  elles  un  tour  de  promenade 
pour  voir  la  ville  ;  et  c'est  la  seule  de 
l'Orient  qu'on,  m'ait  laissé  voir  à  loisir. 
Je  commençai  à  concevoir  une  idée  far 
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▼orable  de  mon  nouveau  maître^  qui 
traitait  ses  femmes  avec  tant  d&  bonté; 
mais  je  craignis  quelquefois  que  mes 
compagnes  n'abusassent  de  son  indul- 
gence ;  car,  quoique  les  autres  femmes 
qui  se  montraient  même  très-rarement 
dans  les  rues,  fussent  voilées  jusqu'au 
bout  des  doigts,  mes  nouvelles  amies 
tortaient  non-seulement  sans  voile,  mais 
le  sein  découvert  d'une  manière  indé- 
cente. Combien  elles  connaissaient  peu 
cette  pudeur  qui  fait  la  gloire  de  notre 
sexe,  et  qtii  distingue  les  mahométa^ 
nés  !  Elles  riaient  et  faisaient  des  signes 
à  tous  les  hommes  qu'elles  rencontraient; 
J'en  ai  souvent  rougi  pour  elles,  et  je  l 
frémissais  que  leur  époux  ou  leur  mîd- 
tre,  car  j'ignorais  si  elles  étaient  mariées 
ou  esclaves ,  ne  fût  averti  de  leur  mau- 
vaise conduite,  et  ne  les  renfermât  à 
l'avenir. 

»  Mais,  ce  qui  m'étonnait  davantage, 
cfest  que  n,ous  avions  de  la  musique 
tous  les  "soirs.  Notre  maître^  loin  d'en 
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ressentir  de  la  jalousie,  nous  permetlaît 
de  danser  devant  des  étrangers.  J'ima- 
ginai qu'il  avait  voyage  et  adopte  ks 
tisages  de  TEurope.  J'espérai  d'abord 
qu'il  entendrait  quelqu'une  des  langues 
qu'on  y  parle,  et  que  par-là  je  pourrais 
convenir  avec  lui  d'un  prix  pour  ma 
rançon;  car  je  ne  savais  de  celle  du 
pays  que  les  mots  nécessaires  pour  de- 
mander les  choses  de  premier  besoin. 

»  Enfin ,  la  tranquillité  et  la  bonne 
clière  m'avaient  rendu  ma  bonne  minç. 
On  me  témoigna  plus  d'égards  qu'au- 
paravant j  on  me  donna  un  des  meil- 
leurs appartenaens  ;  tous  les  jours  oa 
me  faisait  prendre  le  bain,  jouissance 
inappréciable  sous  un  climat  aussi  ar- 
dent. Mais,  hélas  !  avec  ma  fatale  beauté, 
mes  malheurs  recommencèrent.  Uindif- 
férence  de  mon  maître  ne  changea  pasy 
mais  il  me  prostitua  au  premier  venu; 
Tous  les  soirs,  je  devais  me  soumettre 
aux  horreurs  d'une  nouvelle  union.  Il 
ialUt  souffrir  le$  càreôses  d'ua  cha^ 
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melier,  d'un  muletier^  ou  de  quelipi'autre 
voyageur  de  la  lie  du  peuple^  souvent 
couvert  de  sueur  et  de  poussière.  Mais 
les  personnages  qui  me  tourmentaient 
le  plus  frécpiemment  et  davantage^ 
étaient  les  dervis^  espèce  plus  grossière 
et  moins  aimable  que  les  capucins  d^£u- 
rope.  La  patience^  mon  cher  frère,  vous 
manquerait  pour  me  suivre  dans  ces 
dégoûtans  détails.  Hélas!  les  siècles  de 
l'élévation  et  de  la  noblesse  dans  les 
sentimens  ont  disparu;  alors  Fépée  d'un 
frèi*e  aurait  délivré  à  la  fois  une  sœur 
infortunée  et  de  l'infamie  et  de  son  dé- 
sespoir. 

»  Permettez-moi  de  vous  interrom- 
pre, dit  Walter;  êtes-vous  bien  sûre, 
ma  chère  sœur,  que  vous  étiez  en 
Egypte?  Je  croirais  plutôt  que  vous 
étiez  tombée  entre  les  mains  du  chef 
des  Druses,  qui  invite  tous  les  voya- 
geurs qui  passent  par  Martuan  (  i  ) , 

mm   t  ■  ■  I  i^M^— — ^ 

(i)  Voyez  Id  description  de  ce  i^iiiage.  — 
f  •ttitleton  du  Fiiblicistç  »  3  .thernidqr  an  u» 
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Village  situé  à  dix  lieues  d'Alep ,  de  choi- 
sir parmi  les  femmes  de  son  harem  ? 

»  Non ,  mon  frère ,  répondit  Emma  : 
ce  qui  me  persuada  que  j'étais  vraiment 
en  Egypte,  c'est  que,  pendant  quelques 
mois  de  Tannée,  tout  le  pays  était  inon- 
dé^ mais  je  ne  pouvais  que  le  conjec- 
turer, et  il  était  possible  que  je  me  fusse 
toujours  trompée,  jusqu'à  ijn  certain 
jour  qu'on  me  livra  à  un  étranger.  Je 
me  refusai  à  ses  embrassemens  ;  car  mes 
longs  malheurs  n'avaient  pas  éteint  en 
moi  tout  sentiment.  Il  se  mit  dans  ua^ 
colère  terrible  contre  mon  obstination^ 
et  vomit  en  italien  un  torrent  de  jure* 
mens  affreux.  Il  y  avait  si  long-temps 
qu'aucune  langue  européenne  n'avait 
/rappé  mon  oreille ,  que  je  tressaillis  de 
joie  au  son  de  ce  qui  n'était  que  des 
blasphèmes  les  plus  horribles.  Je  me 
jetai  à  ses  pieds,  en  le  conjurant  de  res* 
pecter  ma  vertu.  —  Qui  se  serait  at- 
tendu, s'écria-t-il ,  à  tant  de  grimaces 
dans  un  lieu  publiq  ? 


»  A  ce  mot,  peu  s*en  fallut  que  je  ne 
m'évanouisse.  Quelle  fut  mon  horreur, 
lorsqu'il  m'apprit  que,  dans  toutes  les 
villes  et  les  villages  des  bords  du  Nil  (i), 
il  y  a  des  lieux  publics  gratuits  pour  le 
plaisir  des  voyageurs,  et  que  les  riches 
musulmans  croient  faire,  en  mourant, 
tin  acte  de  piété  de  fonder  ces  maisons 
hospitalières ,  et  de  les  peupler  de  filles 
destinées  à  remplir  leui'S  charitables  in-^- 
tentions  îWalter,  autrefois  le  souvenir 
de  ma  première  faiblesse  me  faisait  trem- 
bler devant^vouâj  €turai-je  la  force  de 
continuer  ?  Permettez  que  je  voile  ces 
scènes  d'infamie. 

w  Cet  étranger  était  un  renégat  îta- 

h—*—     ■  1 1  II  1 1  il— p— ^— ^— — — ^^ 

(j)  BufFon.— La  prostitution,  à  Cartilage  ^ 
avait  aussi  ses  temples.  Une  loi  religieuse 
appelait  les  filles  â  y  trafiquer  d^eUes-mêmes. 
Leur  dot  se  composait  du  produit  de  cet  in- 
fâme commerce ,  et  la  superstition  allait  cHer- 
cKer  les  mères  de  famille  dans  les  lieux  où 
aucune  d^elles  n^oserait  entrer.  •*-  Esprit  d% 
VHist.  parFE&RAHD. 
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lÎ€n.  Il  soupira  en  m'avouant  qu'il  se 
trouvait  mallieureux.  Eh  !  comment  ne 
l'aurait-il  pas  été,  lui  qui  avait  aban- 
donné la  foi  de  ses  pères?  Je  lui  dé-» 
couvris  ma  naissance  et  mon  rang  en 
Angleterre ,  et  lui  proposai  de  faire  sa 
fortune  s'il  voulait  favoriser  monéva-^ 
sion.  n  promit  de  revenir  une  nuit  de 
la  semaine  suivante  demander  à  cou-» 
cher  avec  moi,  et  de  tenir  tout  prêt 
pour  notre  fuite.  Nous  convînmes  de 
descendre  par  la  fenêtre,  et  de  fairâ 
notre  posfeible  pour  être,  avant  le  joûrj 
hors  d'atteinte  ^  si  toutefois  on  daignait 
poursuivre  une  vile  prostituée.  Tel  était 
mon  état  de  dégradation,  que  je  comp-» 
tais  sur  mon  avilissement  pour  assurej9 
ma  liberté. 

»  Le  temps  me  parut  avoir  perdu  ses 
ailes  pendant  cette  semaine  éternelle. 
Je  comptais  toutes  les  heures ,  tous  Ict 
momens;  j'entendais  les  imans  sur  Ici^ 
minarets  annoncer  toutes  les  prières^ 
mais  ce  qui  rend^iit  ma  position  plut 


1 68  l'  E  M  P  I  K  E 

insupportable  encore,  c'est  que  je  de- 
vais, toutes  les  nuits ,  recevoir  dans  mes 
bras  le  premier  voyageur  qui  se  pré- 
sentait. 

:  M  Enfin ,  notre  fuite  était  fixée  à  la 
nnit  suivante.  L'idée  de  ma  prochaine 
délivrance  me  transportait  au  point  que 
je  me  couchai  machinalement  avec  un 
marchand  de  Bagdad,  et  qu'entre  ses 
bras  même  je  m'occupai  de  choses  dont 
j'étais  éloignée  de  plusieurs  mille  lieues. 
Le  lendemain,  à  son  lever,  étant  allé 
préparer  ses  chameaux,  tout  à  coup  il 
réveilla  la  maison,  en  criant  aux  vo- 
leurs ;  on  lui  avait  pris  ses  sacs  de 
charge.  II  cita  notre  maître  devant  le 
tsidxi  mais  la  maison  étant  une  fonda- 
don  de  charité ,  ne  possédait  pas  de 
fonds  pour  un  cas  extraordinaire.  Ainsi 
le  magistrat  crut  avoir  jugé  comme  un 
autre  Salomon,  en  permettant  à  l'accu- 
sateur de  garder  sa  compagne  de  lit  en 
dédommagement  des  effets  qu'il  avait 
|ierdus.  Imaginez  ma  désolation;  je  me 
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croyais  au  momenl  de  ma  liberté,  et 
presqu'en  route  pour  retourner  chez 
mon  frère  Edmond,  et  peut-être  me 
jeter  entre  vos  bras,  mon  cher  Walter. 
Je  pleurai,  je  priai,  je  me  débattis  en 
vain.  Quel  mahométan  fut  jamais  sen- 
sible aux  larmes,  aux  prières,  à  la  ré- 
sistance d'une  femme? 

»  On  me  fit  monter  sur  le  chameau, 
à  la  place  des  sacs  ;  et  après  avoir  tra- 
versé un  long  et  ennuyeux  désert,  nous 
arrivâmes  dans  une  ville  que  plusieurs 
circonstances  me  font  croire  être  Alep. 
Il  y  réside  un  consul  britannique  et  une* 
foule  d'Européens.  J'espérai  parvenir  i 
réclamer  sa  protection ,  et  par  son  cré- 
dit obtenir  ma  rançon  ;  mais  cet  espoir 
s'évanouit  encore.  Un  négociant  anglais 
s'étant  hasardé  de  se  promener  dans  les 
rues  avec  sa  femme  qui  n'avait  point  de 
voile,  un  Turc  l'insulta  et  se  mit  à  crier: 
Frangi  buen.  Car,  comment  détrom»- 
per  les  Turcs,  que  tout  Eiu*opéen  qiii 
â^  selon  leurs  idées  ^  la  faiblesse  d'avoir 
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pour  sa  femme  de  la  douceur  et  des 
égards^  et  de  prendre  quelque  confiance 
dans  son  honneur^  est  conséquemment 
.un  cocu  ? 

»  Notre  compatriote  ne  pouvant  coa- 
lenîr  sa  colère^  eut  l'imprudence  de  le 
iirapper.  Toute  la  populace  devint  fu- 
rieuse qu'un  chien  de  chrétien  eût  osé 
frapper  un  vrai  croyant.  L'autorité  du 
magistrat  fut  impuissante.  On  pilla  les 
maisons  de  nos  marchands;  le  gouver- 
nement leur  conseilla  d'évacuer  la  ville 
)as<]fu'à  ce  que  le  tumulte  fût  appaisé| 
**"ct  avant  leur  retour,  mon  patron  quitta 
Alep. 

N  Ma  chère  sœur,  dit  Walter  en  l'in- 
terrompant, quel  destin  impitoyable 
nous  a  donc  séparés  partout  !  Nous 
étions  alors  si  près  l'un  de  l'autre  !  Quel- 
qu'obstade  s'est  toujours  élevé  entre 
nous.  J'étais  moi-même  à  Alep,  où  m'a- 
rait  conduit  Fespérance  d^avoir  de  vos 
nouTelles,lorsqùecetteémeutepopulaire 
me  fitaccélérer  mondépartpour  Bagdad. 
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»  Et  nous  aussi  ^  continua  Emma^ 
nous  partîmes  pour  cette  ville  ;  et  uxk 
étranger  qui  u'a  aucune  idée  de  la  bru- 
talité, maho  me  tane,  pourra*t-il  jamais 
deviner  ma  manière  de  voyager,  moi 
qui  en  Angleterre  n'avais  jamais  fait  une 
promenade  de  plus  de  deux  lieues  ,  sur 
le  cheval  le  plus  doux  et  la  selle  la  plus 
molle.  Figurez-vous  comment  j'ai  du 
faire ,  à  raison  de  dix-huit  par  jour  , 
un  voyage  de  quatre  cents  lieues ,  par 
les  chemins  les  plus  détestables  et  sur 
une  des  montures  les  plus  rudes.  Mais 
qui  pourra  se  former  une  idée  de  la 
patience  d'une  femme  ,  et  décider  jus^ 
qu'à  quelles  fatigues  et  quels  mauvais 
traitemens  son  physique  même  est  en 
état  de  résister  !  Quelquefois  mourante, 
de  soif,  :et  presque  suffoquée   par  le 
défaut  d'air  dans  ce  climat  brûlant,  oif 
me  forçait,  moi  dont  tou^  les  membres 
n^étaient  que  douleur  et  quiavais  lapeai^ 
toute  déchirée  ;  on  me  forçait  démarcher 
à  cheval^ensevelie  dans  unsac  de  canevas. 
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luur  très-élevé.  Mes  fenêtres  ne  don? 
Qaient  que  sur  la  cour  ;  et  quand  même 
elles  auraient  pris  jour  sur  la  rue  ^  la 
jalousie  de  mon  maître  m'eût  défendu 
d'en  approcher;  ainsi  ensevelie  toute  vi- 
vante ,  je  ne  voyais  d'autre  figure  hu- 
maine que  ce  maussade  vieillard.  J'igno- 
rais ce  qui  se  passait  en  ville  \  n'ayant 
ni  amusement^  ni  lecture^  ni  occupa^ 
Ûon  ,  je  pensai  périr  d'ennui.  En  Eu- 
rope une  femme  est  à  plaindre^  lors- 
qu'elle est  mariée  à  un  vieux  radoteur , 
qui  aurait  pu  être  son  père;  mais  elle 
est  dans  uue  situation  délicieuse^    en 
comparaison  de  la  vie  que  je  menais. 
Une  favorite  dans  le  harem  d'un  sultan  y 
est  malheureuse;  nvais  elle  goûte  au 
moins  les  charmes  de  l'amitié  ;  si  elle 
doit  renoncer  auic  plaisirs  de  l'amour^ 
elle  jouit  parmi  s^s  compagnes  de  quel- 
que société  :  mais  imaginez  quelle  triste 
existence  que  celle  de  la  concubine  d'un 
ipriusulman  y  qui  n'a  pas  les  moyens  de 
lui  donner  fine  esclave  pour  la  servk'  ^ 
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Xïi  un  eunuque  pour  veiller  sur  sa  chas- 
teté. Lorsqu'il  sort  ^  il  faut  qu'il  la 
mette  sous  la  clef^  comme  on  eafemid 
un  iheval  à  l'écurie, 

»  Je  crois  vraiment  que ,  comme 
certain  prisonnier  de  la  bastille ,  j'au- 
rais pu  me  faire  une  favorite  d'une 
araignée.  Quand  j'aurais  eu  commis 
les  crimes  les  plus  atroces  ,  on  n'eût 
jamais  pu  inventer  de  plus  cruel  sup- 
plice que  cette  affreuse  solitude.  En 
vérité ,  je  rends  grâces  au  ciel  qu'on  ne 
in'ait  pas  laissé  le  choix  ;  j'aurais  pu  lui 
préférer  la  prostitution  dans  laquelle 
j^avais  vécu  en  Egypte. 

»  Ce  fut  dans  cette  désespérante 
prison  que  je  reçus  la  visite  (i)  du 
tchevalier  de  Malte  ^  mais  il  vous  a  pro- 
bablement peint  les  horreurs  que  j'j 
éprouvais.  Plusieurs  mois  s'étaient  len- 
tement écoulés  depuis  son  départ  ^  mais 
je  ne  savais  pas  au  juste  combien  :  je 

(i)Tome  ci^  Uv«  ti  de  cet  ouvrage. 

la 
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n'avais  ni  plume  ni  encre  ;  je  lâchai 
en  vain  de  graver  sur  le  mur  le  nombre 
de&  journées.  Tantôt  je  me  flattais  de 
l'espérance  de  voir  bientôt  arriver  Theu- 
reux  moment  de  ma  rançon  ;  tantôt  le 
sentiment  de  mon  avilissement  me  fai- 
sait craindre  que  ma  famille^  justement 
irritée,  ne  m'abandonnât  à  mon  malheu- 
reux destin,  pour  que  mon  infamie 
fût  ensevelie  dans  un  pays  étranger. 

»  Mon  maître  était  marchand.  Vous 
savez  que  dans  l'Orient  chaque  profes- 
sion a  une  rue  qui  lui  est  assignée,  et 
que  les,  ateliers  des  artisans  se  trouvent 
souvent  dans  un  quartier  fort  éloigné 
de  leur  demeure.  Mon  maître ,  en  se 
rendant  le  matin  à  sa  boutique,  me 
laissait  des  provisions  pour  la  jour- 
née ;  il  fermait  la  porte  à  la  clef.  Un 
soir  il  ne  revint  pas,  et  je  fus  obligée 
de  passer  la  nuit  à  l'attendxe  ;  le  lende- 
main ,  il  ne  revint  pas  encore ,  et  il 
fallut  me  contenter  du  reste  des  pro- 
visions de  la  veille;  ipab  le  (roisièine 
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^ur,  il  n'y  eut  absolument  plus  ni 
pain ,  ni  quoi  que  ce  fut  à  manger  dans 
la  maison. 

>  »  je  craignis  qu'il  ne  lui  fût  arrivé 
quelqu'accident.  Je  ne  dirai  point 
qu'il  m'inspira  la  moindre  inquiétude  ^ 
il  était  pour  moi  un  objet  de  haine  et 
d'horreur;  mais  s'il  avait  succombé  à 
une  attaque  d'apoplexie  y  je  couraid 
risque  de  mourir  de  faim.  En  vain  je 
frappai  à  la  porte  à  coups  redoublés^  et  ^ 
me  mis  à  crjer  de  toutes  mes  forces  ;  on  . 
fut  long-temps  avant  de  m'entendre  • 
et  alors  même  personne  ne  comprit  mon 
inauvais  dialecte.  On  soupçonna,  ce  qui 
arrive  si  sonvent  chez  les  Turcs  ,  quo 
quelque  mad  battait  sa  femme.  Encore 
deux  jours,  et  mes  cris  se  fussent  per- 
dus dans  les  airs. 

»  J'étais  prête  à  tomber  en  défaillance, 
à  force  de  jeûner,  et  au  comble  du  déses- 
poir; par  hasard,  j'aperçus  un  fagot; 
j'allume  une  mèche,  je  mets  le  feu  à  la 
por<te,  et  m'échappe  à  travers  les  flammes. 
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Quand  je  pense  à  mon  couragedans  cette 
circonstance  y  j'ai  peineà  ine  reconnaître 
moi-même;  mais^  hélas!  les  flammes 
qui  m'avaient  sauvée  se  communique-^ 
rent  à  notre  misérable  maison  de 
bois  ;  et  en  un  instant  toute  la  rue  ne 
fut  plus  qu'un  monceau  de  cendres. 

»  On  me  traîna  encore  une  fois  de- 
tant  le  cadi  ;  mais  la  faim  l'emporta  tel* 
lement  sur  ma  peur  y  que  y  sans  faire  at- 
tention aux  accusations  d'incendie  dont 
mes  voisins  me  chargeaient,  je  fii 
$igne  que  j'avais  besoin  de  manger. 
Aucune  espèce  d'alîmens  n'avait  touché 
mes  lèvres  depuis  trois  jours.  Enfin , 
quand  j'eus  réparé  mes  forces,  je  par- 
vins à  expliquer  ma  conduite.  Mon 
maître  ne  reparaissait  toujours  pas,  et 
il  s'écoula  encore  quelques  semaines 
avant  qu^n  découvrît  qu'en  retournant 
le  soir  chez  lui ,  ivre  d'opium ,  il  était 
tombé  dans  un  canal.  Comme  je  n'ap* 
partenais  plus  à  personne,  on  me  ven<- 
dit  au  profit  de  ceux  qui  avaient  été 
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incendîéâ ,  et  j'échus  en  partage ,  pat 
droit  de  propriété ,  à  un  artisan  qui 
vivait  plus  mesquinement  que  le 
plus  pauvre  manufacturier  en  Angle- 
terre. J'étais  presque  suffoquée  dans 
son  étroite  cabane  par  la  fumée  du 
tabac  ^  car  le  vilain  ne  faisait  que  fumer 
du  matin  au  soir. 

»  C'était  un  des  hommes  du  moÉide 
les  plus  débauchés.  Ayant  vin  jour  perdu 
son  argent  dans  un  café^  il  vint  me 
chercher  et  me  mît  sur  le  jeu  :  celui  qui 
me  gagna  me  rejoua  à  son  tour  ^  et  les 
autres  firent  successivement  de  même. 
Je  ne  sais  combien  de  fois  je  changeai 
de  maître  parmi  ces  brutaux  dans  le 
cours  d'une  seule  nuit.  Tremblante 
et  couverte  de  mon  voile  ,  on  me 
poussait  derrière  le  siège  de  mon  nou*- 
veau  maître ,  pour  y  attendre  à  qui  la 
fortune  du  jeu  me  céderait.  A  la'  fin 
de  la  soirée ,  j'échus  à  lin  Persan  qui 
avait  été  en  pèlerinage  à  la  MeCque, 
où  il  avait  fait  l'acquisition   de  trois 
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aunes  de  toile  pour  lui  servir  de  drap 
.funèjbre  à  sa  mort  :  je  le  suivis  donc  à 
Ispahan. 

D  C^était  le  plus  superstitieux  des  dé- 
.vots.  Il  croyait  même  aux  jours  heu- 
reux et  malheureux^  il  avait  donné  une 
preuve  de  cette  folie  en  quittant  Bag- 
dad ;  car^  pour  ne  pas  se  mettre  en 
route  un  mardi^  il  voulut  ^  malgré  un 
.orage  et  Tahsence  de  la  lune  y  partir  le 
lundi  soir..  Il  n'est  pas  de  chrétien  plus 
,  convaincu  de  la  divinité  du  Rédempteur 
.  et  des  vérités  de  l'évangile,  qu'il  ne  Tétait 
de  la  mission  des  cent  vingt-cinq  mille 
^prophètes  et  de  Mahomet^  le  terme  de 
toutes  les  prophéties.  Il  jeûnait  ponc- 
tuellement, et  portait  en  talisman  au<- 
tour  de  son  hras ,  un  proverbe  du  pro- 
phète Ali ,  gravé  sur  une  plaque  d'ar- 
gent. Il  ne  faisait  rien ,  même  ce  qu'il 
.y  a  de  moins  important,  sans  avoir  con- 
sulté un  dervis  ,  et  jamais  capucin 
,n'eutplusde  talens  pour  écorch erses 
brebis  que  cet  homme  de  Dieu^  à  qui 
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jnon  maître^  quoique  jaloux  comme 
tousses  compatriotes^ accordait  tant  de 
confiance  ',  qu'il  me  laissait  quelquefois  * 
seule  avec  lui  ;  et  cet  hypocrite ,  loin  de 
se  faire  le  moindre  scrupule  de  trom- 
per son  ami,  s'étonna  que  je  fusse  plus 
délicate  que  lui-même ,  tourna  en  ridî-^ 
culeson  aveugle  crédulité,  et  me  tint 
sans  détour  le  langage  de  l'impudicité. 
»  O  mon  frère  !  à  qui  se  fierait  -  on , 
quand  les  serviteurs  des  autels  foulent, 
aux  pieds  les  devoirs  de  la  religion  ? 
Ensuite  il  me  fit  ses  propositions 
avec  la  dernière  efironterie.  Mais  j'ai 
déjà  observé  que  toute  idée  de  vertu  et 
tout  sentiment  d'honneur  sont  absolu- 
ment étrangers  aux  femmes  mahomé-* 
tanes.  Il  faut  des  grilles  el  des  verroux 
pour  les  contenir  ;  loin  de  rougir  et  de 
trembler  lorsqu'on  cherche  à  les  sé- 
duire, elles  se  font  un  aussi  grand  plai- 
sir de  tromper  leurs  maris  ou  leurs 
maîtres,  que  les  petites  filles,  dans  nos 
pensions  ,  de  tromper  leurs  gouver-^ 
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liantes.  Mais  j'ose  me  flatter  que  mon 
cher  Walter  a  trop  bonne  opinion  de 
tnoi  pour  me  croire  capable  d'un  crime 
Tolontaire  et  réfléchi.  Quand  j'ai  failH  , 
c'était  par  nécessité,  et  non  par  choix ^ 
et  le  Dieu  des  miséricordes  pèsera  la 
Tolonté  plutôt  que  les  actions.  Ma  ré- 
sistance ne  fit  qu'exciter  les  désirs  du 
dervis.  Mon  maitre  étant  tombé  ma- 
lade y  son  perfide  ami  excita  tellement 
les  craintes  et  les  scrupules  de  sa  cous- 
cience  ,  qu'il  lui  persuada  que  sa  mala- 
die n'était  qu'un  châtiment  du  ciel  of-^ 
fensé  de  son  commerce  impie  avec  un 
Feringi  (  c'est  ainsi  qu'on  appelle  les 
chrétiens  en  Perse).  Le  malade  résolut 
donc  d^^loigner  le  danger  ce  Jour  même; 
mais  la  fièvre  i'empêcha  de  me  conduire 
hii-même  sur  le  marché;  le  dervis  pro- 
testa qu'il  ne  se  souillerait  pas  en  me 
touchant,  et  parut  enfin  cédei:  à  la  pro^ 
position  de  me  vendre  au  profit  d'une 
mosquée  voisine  ,  qui  devait  oflSrir  des 
prières  pour  le  rétablissement  de  son 
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bienfaiteur;  mais  au  lieu  de  me  vendre , 
te  tartuffe  ^  qui  ne  se  jouait  pas  moins 
•de  réglise  que  de  ses  amis ,  m'emmena 
thez  lui  pour  servir  à  ses  plaisirs. 

»  Toutes  les  indignités  que  j'avais 
éprouvées  dans  les  lieux  de  prostitu'- 
tion^  ne  sont  rien  au  prix  de  celles  dont 
i;e  monstre  m'accabla.  Mon  infamie  étaii 
alors  publique  ;  et  tout  ce  qui  est  pur 
blic ,  le  vice  même  ,  perd  de  sa  gros- 
sièreté et  devient  plus  décent  que  ce 
^ui  se  passe  dans  les  ténèbres.  Mon 
nouveau  maître  et  deux  autres  dervis , 
qui  avaient  coutume  de  se  retirer  dans 
sa  cabane  ^  s'étant  enivrés  d'opium  et  de 
^in  (  car  cette  canaille  n'avait  pas  le 
moindre  respect  pour  les  lois  les  plus 
^saintes  de  son  prophète  )  ,  me  forcèrent 
de  danser  nue  devant  eux^  Mais  je  ne 
convenais  pas  à  ces  libertins;  je  ne  pou- 
vais irriter  leurs  désirs,  et  mes  pleurs 
'distillaient  clans  la  coupe  de  leurs  plai- 
sirs. 

»  Enfin ,  Piin  d^u;c  ayant  découvert 
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de  mariage)  pour  une,  deux  ou  trois 
heures*,  ou  pour  la  nuit  entière.  On  les 
signe  et  contresigne,  et  des  prêtres j, 
parmi  lesquels  mon  dernier  maître  pa- 
raissait être  la  meilleure  pratique  de  la 
maison  ,  sont  toujours  prêts  à  donner 
leur  bénédiction  à  cette  prostitution  or- 
thodoxe. 

))  Enfin  je  quittai  ce  théâtre  de  l'hu- 
miliation et  de  l'infamie.  La  mère  du 
Shah  avait  reçu  en  présent  un  clavecin 
de  quelqi^e  compagnie  commerçante  de 
l'Europe ,  mais  aucune  femme ,  dans  1« 
harem ,  ne  connaissait  cet  instrument* 
Un  crieur  public  offrit,  au  son  de  la 
G'ûsse ,  par  toute  la  ville ,  une  somme 
considérable  à  la  première  esclave  eu- 
ropéenne qui  saurait  la  musique.  J'étais 
connue  de  tout  Ispahan.  La  curiosité 
m'avait  procuré  tant  de  visites  ;  com- 
ment rester  ignorée?  Le  chef  des  eunu- 
ques se  rendit ,  en  cérémonie ,  au  lieu 
où  j'étais.  Je  n'imaginais  guère  que  cet 
officier  fût  aussi  grand  seigneur.  La 
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vieille,  toute  tremblaute^  me  fit  paraî- 
tre; elle  u'était  point  encore  iiistiniite 
du  motif  qui  l^amenait. 

»  Cet  important  personnage  me  ques- 
tionna y  d'un  ton  d'autorité ,  sur  mes 
connaissances  en  musique.  Heureuse- 
ment j*avais  appris  à  jouer  médiocre- 
ment quelques  airs.  Après  une  courte 
dolibéi*atîon  si  on  oserait  introduira 
dans  le  sérail  royal  une  prostituée,  on 
s^j:  dëdda  ^  la  princesse  voulant  abso- 
lument avoir  une  musicienne.  L'eunu- 
que me  jeta  un  voile  sur  la  tête  y  et  mes 
esprits  étaient  si  abattus  y  qu^il  me  sem- 
bla que  mon  honneur, sinon  ma  vertu, 
mVtait  rendu  avec  ce  voile.  On  me  fit 
monter  dans  une  chaise  fermée  de  ri- 
deaux ;  des  esclaves  me  précédèrent  avec 
de  gros  Mtons  ,  pour  écarter  la  popu- 
lace «  et  bientôt  j'entendis  les  portes  du 
barem  se  fermer  sur  moi. 

»  Cependant ,  mon  cher  Walter , 
celte  période  de  ma  captivité  fut  la 
plus  supportable.  J  aurais  pu  goûter 
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•quelque  bonheur^  si  je  n'avais  dû  trem- 
bler sur  votre  destinée  ,  si  le  souvenir 
continuel  de  ma  patrie  n'eût  pas  ré- 
veillé  mes  chagrins.  Je  ne  vivais  pas 
seulement  dans  Taisance  ,  je  nageais 
même  dans  Tabondance  -,  et  quel  heu-^ 
reux  changement  pour  moi  !  il  me  pa- 
raissait un  songe  :  du  plus  misérable 
faubourg ,  je  me  trouvais  transportée 
dans  un  palais  de  fées.  Les  couleurs 
me  manquent  pour  peindre  la  magni- 
ficence de  ce  harem  (i).  Elle  est  au* 
dessus  de  toute  croyance  et  de  tous  les 
efforts  de  l'imagination  même.  Quelles 
-  lapisseries  !  quels  tapis  de  pied  !  ce  n-é- 
tait  qu'étoffes  d'or  et  d'argent.  Les  ap- 
partemens  d'hiver  étaient  boisés  en 
marqueterie  de  nacre  et  d'ivoire  ,  et 
ceux  d'été  incrustés  de  porcelaine  dri 
Japon  ;  et  pour  y  entretenir  une  fraî- 
cheur délicieuse ,  l'eau  tombait  de  bas- 
sin en  bassin  de  marbre ,  ou  s'élevait 

(1)  Voyages  de  milftdi  Wortley  Montage* 
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par  dlfférens  jets  et  retombâût  en  pluie. 
Mais  quelle  fut  mou  admiiatioo,  en  en- 
trant dins  le  paTÎllon  où  y  peu  après 
mon  arnvée ,  on  me  présenta  à  la  mère 
du  Shah  !  Les  fenêtres  dorées  étaient 
ouTcrtrs,  les  jasmins  et  le  chèvrefeuille, 
niarit*s  autour  des  arbres  y  exhalaient  un 
parfum  enchanteur^  et  tempéraient  les 
ardeurs  du  soleil ,  et  le  [dafond  était 
peint  de  fleurs  de  toute  espèce  qui  pa« 
laissaient  prêtes  à  sortir  de  leurs  vases, 
pour  couronner  nos  têtes;  mais  je  me 
trouvais,  à  cette  première  présentation, 
dans  une  trop  grande  confusion ^  pour 
bien  considérer  toute  Télégance  de  ce 
salon. 

»  Ljk  princesse,  assise  sur  un  riche 
sota  ,  dont  les  trois  marches  étaient 
couvertes  de  tapis,  et  les  coussins  de  sa- 
tin blanc  brodé  en  or  ,  ne  m'offrit  rien 
dans  ses  traits  qui  pût  inspirer  l'amour 
ni  le  respect.  Elle  avait  pu  être  belle 
dans  sa  jeunesse ,  mais  sa  figure  n'avait 
aucune  expression  ^  sa  taille  était  courte 


DES     NA1RS.  l8g 

et  ramassée  ;  elle  avait  un  air  de  bonté  9 
du  moins  elle  riait  à  chaque  instant» 
Avec  les  habits  les  plus  riches  et  d'un 
prix  extravagant ,  elle  était  mal  mise  : 
son  turban  chancelait  à  chaque  mou- 
vement de  tête  ,  et  ses  cheveux  tom- 
baient malproprement  sur  ses  épaules  ; 
elle  fumait  avec  une  longue  pipe  qui 
s'appuyait  à  terre. 

.  »  Les  eunuques  placèrent  le  claveda 
au  milieu  du  cercle  .  et  on  m'ordonna 
d'en  toucher.  Comme  mon  embarras 
rendait  ma  main  tremblante ,  j'étais  si 
honteuse  qu'on  ne  pouvait  être  bien  sa- 
tisfait de  mon  talent  :  aussi  la  princesse 
me  fitellc  signe  de  finir. 

»  Alors  y  un  grand  nombre  d'esclaves 
se  rangèrent  autour  du  sofa.  Elles  me 
rappelèrent  le  tableau  des  nymphes.  La 
nature  entière  ne  peut  rien  produire 
d'une  beauté  plus  éblouissante.  Quatre 
musiciennes  commencèrent  sur  la  gui- 
tare un  air  qu'elles  accompagnèrent  de 
leurs  voix^  et  les  danseuses ,  non  moin^ 
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richement ,  mais  plus  lestement  vêtues  ) 
vinrent  exécuter  un  ballet  qui  me  parut 
bien  différent  de  tous  ceux  que  j'avais 
jamais  vus.  Quel  art!  quelle  variété  dans 
les  pas  !  quelle  mollesse  dans  les  sons  ! 
quelle  langueur,  quelle  expression  dans 
les  mouvemens,  les  pauses  et  les  jeux 
mourans  !  et  pour  ajouter  sans  doute 
au  tableau  l'apparence  d'un  sexe  étran- 
ger au  harem  ,  il  arriva  bientôt  une 
troupe  de  femmes  vêtues  en  hommes. 
Alors  la  danse  devint  plus  animée  ^  ou 
pour  mieux  dire ,  ce  fut  une  pantomi- 
me. Chacune  fit  tous  ses  efforts  pour 
captiver  l'attention  de  la  sultane.  Je  sur- 
pris  une  larme  dans  ses  yeux  ;  et  com- 
ment ne  pas  être  ému  d'une  pareille 
scène  !  Elle  déposa  sa  pipe ,  et  invita 
un  de  ces  hommes  supposés  à  s'asseoir 
près  d'elle  sur  le  nicme  sofa.  C'était  sa 
principale  favorite.  Elle  l'embrassa  plu- 
sieurs fois  avec  la  plus  grande  tendrese, 
et  bientôt  après  nous  fit  signe  à  nous 
autres  de  nous  retirer. 
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»  II  se  passa  quelque  temps  avant 
qtie  je  fusse  appelée  en  sa  présence^ 
J'avais  triomphé  de  ma  mauvaise  honte  ^ 
et  mon  exécution  sur  le  clavecin  reçut 
les  applaudissemens  de  la  sultane.  Pen- 
dant une  semaine^  elle  me  fit  jouer  tons 
les  après-midi  ;  et  toutes  les  fois  que  je 
levai  les  yeux ,  je  remarquai  que  les  siens 
étaient  fixés  sur  moi.  Un  jour^  après  le 
concert ,  elle  me  fit  signe  de  m'appro- 
cher^  me  dit  que  le  col  de  ma  chemise 
était  mal  arrangé ,  et  daigna  le  remettre 
en  ordre  de  ses  propres  mains  >  lors- 
que tout  à  coup  la  belle  favorite  s'é- 
vanouit (i).  Le  lendemain  y  elle  avait 
les  yeux  rouges,  à  force  d'avoir  pleuré  j 
peut-être  avait -elle  commis  quelque 
faute  ;  car  quand  les  autres  femmes  s'é-^ 
taient  retirées,  et  que  la  sultane  m'avait 
fait  asseoir  à  côté  d'elle,  la  pauvre  fille 
se  prosterna  devant  elle ,  embrassa  ses 
genoux  et  fondit  en  larmes.  —  «  Re- 
'      ■  ■  ■  ■■ 

(1)  Mémoires  du  baron  de  Toit* 
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tire-toi ,  s'écria  sa  maîtresse  ;  pointée 
ces  ridicules  manières.  Quelles*  préten- 
tions a  cette  sotte  !  continua  la  prin- 
cesse ,-  comm^  si  je  n'étais  pas  libre  d'ac- 
corder mes  bonnes  grâces  à  mon  gré  1 
)e  vous  trouve  infiniment  {dus  aima- 
ble ».  A  ces  mots,  elle  m'embrassa  avec 
la  plus  grande  vivacité  ;  elle  me  fît  mille 
questions  sur  mes  malheurs  ;  elle  parut 
prendre  à  mon  histoire  le  plus  tendro 
intérêt ,  et  le  moindre  incident  qui  m'é- 
tait relatif  semblait  exciter  sa  sensir- 
bilité. 

»  Oh  !  c'était  une  si  bonne  femme  1 
il  est  vrai  qu'elle  était  un  peu  singulière. 
Quoiqu'elle  négligeât  sa  propre  parure , 
elle  trouvait  toujours  quelque  défaut 
dans  la  niienne.  Elle  ne  cessait  d'arran- 
ger le  collet  de  ma  chemise,  et  ne  trou- 
vait jamais  qu'elle  eût  réussi  à  le  dis- 
poser selon  son  goût. 

»  De  ce  moment,  je  ne  fus  plus  seu- 
lement du  nombre  des  femmes  qui, 
tous  les  après-midi ,  se  rendaient  à  son 
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uppffrtement ,  mais  les  mâtins  elle  m'en- 
voyait chercher  pour  toucher  du  cla- 
vecin. Comme  les  coussins  orientaux 
sont  très-bas^  elle  me  fit  faire  une  chaise 
à  l'européenne^  sur  laquelle  elle  daigna 
quelquefois  se  placer  à  côté  de  moi.  Elle 
avait  l'âme  faite  pour  la  musique;  je  lui 
ai  souvent  vu  les  yeux  mouillés  de  lar- 
mes^ et  souvent  elle  m'a  interrompue 
au  milieu  de  mon  jeu,  en  se  jetant  à 
mon  cou  et  en  me  couvrant  de  ses  bai- 
sers. 

»  Bientôt  je  fus  habillée  avec  une 
magnificence  égale  à  la  sienne;  et  à  rai- 
son de  la  faveur  dont  elle  m'honorait  y 
le  harem  presqu'entier  me  fit  la  cour. 
Tous  les  jours  j'étais  dans  le  cas  de  de- 
mander quelque  grâce  pour  l'une  ^  et 
d'obtenir  pour  l'autre  le  pardon  de 
quelque  faute.  Je  me  félicitais  de  ces 
occasions  d'être  utile  à  mes  amies;  mai^, 
cher  frère ,  le  poste  de  favorite  expose 
à  bien  des  inconvéniens.  J'eus  aussi  des 
ennemies;  car  on  trouve  même  dans  ua 
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harem  un  parti  de  Topposition.  Elles 
firent  tous  leurs  efforts  pour  me  morti^ 
fier  y  et  mirent  en  usage  tous  les  petits 
tours  que  le  dépit  ne  peut  inspirer  qu'à 
des  filles  dans  une  pension  ^  un  couvent 
ou  un  sérail. 

D  Je  n'en  citerai  qu'un  à  cause  de  son 
absurdité  :  parce  que  j'étais  chrétienne , 
toutes  ces  espiègles  ^  lorsqu'elles  me 
voyaient  approcher^  se  mettaient  à 
contrefaire  les  cochons  ;  et  Tune  d'elles^ 
plus  hardie  que  les  autres^  s'étant  avi- 
sée d'entrer  dans  ma  chambre  y  traça 
siir  le  mur  la  forme  de  cet  animal.  Mais 
comme  elle  n'en  avait  jamais  vu ,  il  res- 
semblait tout  aussi  bien  à  un  éléphant. 
Cependant  un  eunuque  lui  donna  le 
fouet  pour  la  punir  d'avoir  transgressé 
le  coran,  qui  défend  de  faire  l'image 
d'aucune  créature  vivante. 
/  »  Je  me  moquai  de  toutes  ces  petites 
intrigues.  La  faveur  de  la  bonne  sul- 
tane m'en  dédommageait,  lorsqu'une 
de  mes  amies  m'avertit  que  la  favorite 
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supplantée  en  voulait  à  mes  jours.  Je 
n'avais  rien  fait  qui  pût  l'oiFenscr  :  on 
me  dit  qu'elle  était  jalouse  de  moi  ;  mais 
quelle  raison  en  avait-elle?  Je  ne  lui 
avais  point  enlevé  d'amant^  car  il  ne  se 
trouvait  point  d'homme  dans  tout  le 
harem.  Tout  était  pour  moi  une  énigme. 
Cependant^  quelques  nuits  après  ^  une 
de  mes  compagnes^  habillée  à  peu  près 
comme  moi^  tomba  sous  son  poignard. 
»  Le  lendemain ,  la  sultane  me  fit  appe-. 
1er  :  «  Hélas  î  me  dit-elle ,  les  larmes  aux 
yeux,  quel  danger  n'as  tu  pas  courus  à 
cause  de  moi  !  Par  quelle  récompense 
puis-je  te  le  faire  oublier  ?  Oh  !  si  tu  m'ai- 
mais comme  je  t'aime  !  Je  n'ai  à  t'offiîr 
que  mon  amour  ^  et  mon  amour  n'est 
d'aucun  prix  à  tes  yeux  ». 

«  Je  lui  exprimai ,  en  bégayant,  toute 
ma  reconnaissance  et  mon  dévoûment. 
Je  tombai  à  ses  pieds  ». 

«  Non  à  mes  pieds,  mais  dans  mes 
bras,  s'écria- 1- elle.  Encore  si  tu  me 
})ayais  d'un  tendi*e  retour  »  !  Alors  elle 
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me  pressa  contre  son  sein  y  et  nons  fon«  - 
dîmes  toutes  les  deux  en  pleurs.  — Mais 
on  pourrait  nous  interrompre  y  ma 
chère  Emma^  ajouta- 1- elle;  car  elle 
avait  appris  mon  nom^  que  je  lui  ai  en- 
tendu répéter  souvent^  et  d'un  ton  de 
Toiz  si  touchant.  O  ma  chère  Emma!  si 
tu  m'aimes^  viens  ce  soir  dans  mon  lit, 
quand  les  autres  femmes  seront  endor* 
mies.  Oh  !  comme  mon  cœur  palpite  à 
ridée  de  te  serrer  dans  mes  bras^  dans 
les  bras  de  la  plus  tendre  amie  !  Adieu  ,- 
Emma,  adieu;  sois  sur  tes  gardes  contre 
le  second  eunuque;  c'est  la  créature  de 
la  sultane  Zaïde,  mon  ennemie;  s'il  nous 
surprenait  au  lit ,  nous  senons  perdues  : 
enlbrasse-moi ,  assure-moi  encore  une 
fois  que  tu  m'aimes. 

»  En  vérité,  mon  cher  Walter, 
quand  je  réfléchis  sur  la  conduite  de 
la  sultane,  car  je  pense  souvent  à  cette 
infortunée ,  et  donne  une  larme  à  son 
triste  sort,  je  suis  presque  portée  à 
croire  qu'elle  était  folle.;  car  comment 


expliquer  quelques-unes  de  ses  paroles 
et  de  ses  actious?  Pendant  la  nuit^  je 
me  glissai  légèrement  dans  son  apparu 
tement,  Qon  moins  attirée  par  Li  curio^ 
site  que  par  Tobéissance.  Je  suivis  ses 
ordres,  en  évitant  de  réveiller  Teunu- 
que  ,  quoique  je  ne  pusse  coûcevoîr 
pourquoi  il  fallait  faire  un  mystère  de 
ma  visite.  Mais,  ô  ciel!  quel  affreux 
spectacle!  je  trouvai  la  sultane  étran^ 
glée  dans  son  lit.  Ses  bourreaux  avaient 
laissé  le  fatal  cordon  autour  de  son  cou  ; 
imaginez  ce  que  j'éprouvai  à  cet  aspect  ! 
^nfin,  je  repris  Tusage  de  mes  seiis,  et 
me  retirai  sans  avoir  été  découverte.  . 
»  Je  me  couchai  toute  tremblante 
lorsqu'un  bruit  soudain  réveilla  tout  le 
sérail.  Une  de  ces  révolutions  si  ordi* 
Baires  en  Perse  venait  d'éclater.  Là  sul* 
tane  Zaïde  avait  fait  étrangler  ma  pro« 
iectrice;  et  après  avoir  arraché  les  yeux 
au  Shah,  l'avait  précipité  du  trône  sur 
lequel  elle  avait  fait  monter  son  propre 
fils.  J'ai  appris  depuis  qu'une  contrc>« 
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lérokitîoii  TOttit  de  réiabfir  le  prinA 
aTeu^yinaîSyhelas!  ^  n'a  pu  rendre 
m  bonne  mère  k  la  Tie.  Elle  m'a  traitée 
anec  tant  de  doncenr^  que  j'ai  conti- 
■neUement  deTant  ks  yeux  son  image 
monrante.  Pen  de  )onrs  après^  on  yen* 
At  tons  les  esdaves  a  Tencan^  et  je  £0 
f*^>^^  poor  le  sultan  de  Candahar. 

m  Le  caractère  d'un  harem ,  comme 
cdni  d*un  gouvernement  despotique^ 
dépend  des  qualités  persoûndles  de  son 
ckef.  La  nature  avait  doué  le  sultan 
de  Candahar  d'une  grande  douceur. 
C'était  une  de  ses  favorites  qui,  pour 
assurer  le  trône  à  ses  pn^es  enCaun^^ 
lui  avait  arraché  Tordre  de  £ùre  périr 
tons  ses  firères.  Sa  oolere  ét«t  quelque- 
fois vi<daite  et  barbare  ;  m»  elle  s'ap- 
paisait  bientôt,  et  alors  ses  femmes 
pouvaient  lui  donner  toutes  les  impul- 
sions qu'à  leur  plaisait.  Eâes  étaient 
autant  de  petites  reines  dans  le  sérail. 
La  sultane  Fadme ,  sa  mère ,  lui  avait 
é  la  plus  hante  idée  des  femm^. 
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européennes  ;  et  probablement  3  m'a^ 
Tait  fait  acheter  f^i^or satisfaire  sa  cario«* 
iitë.  limé  fit  l'honneur  de  jeter  sui^ 
moi  des  regards  passionnés;  et  si  j'avais 
en  de-  l'aBubiidon^  }'auraîs  pu  m'ele^ef 
aux  pluis  hautes  dignités  du  sérail;  mais 
je  m'étass  dVdndrd.?  aperçue  de  sa  £dn» 
bksse.  Quand  ^'avais  eédé  aux  désîn 
de  mes  maîtres^  la  nécessité  et  non  It 
goût  m'en  avait  toujours  imposé  la  lor. 
J'emnsvis  la  possibilité  de  rester  veri- 
tueuse,  même  dans  un  harem;  et  pen^ 
dant  quelques  mois^  je  réussis  à  le  tenir 
à  une  distance  respectueuse.  Il  est  yrai 
que  l'ai  été  plus  d'une  fois  enfermée 
au  pain  et  à  l'eau  ^  dans  une  chambre 
obscure  ;  mais  on  me  relâcha  toujours 
-aux  instances  d'Ibrahim^  le  chef  des 
eunuques. 

'  »  Cet  officier  était  la  bonté  même. 
Tontes  les  femmes  l'aimaient;  il  était 
lk  donx^  si  humain  !  mais  tont  i  coup  il 
^pàrut ,  et  on  se  dit  à  l'oreille  qu'il 
wtil  été  étranglé  par  ordre  du  sukaii. 


DES     NAIRS.  301 

hont,  on  me  jeta  en  travers  sur  la  selle. 
J'étais  évanouie  quand  la  garde  nous 
arrêta..  La  violence  de  ma  chute  sur  le 
pçiyé^  et  le  sang  que  je  perdis  ^  me 
firent  reprendre  connaissance  y  mais 
pour  en  être  privée  une  seconde  fois  à 
votre  vue.  O  mon  cher  Walter  !  quel 
dédommagement  de  toutes  mes  souf- 
frances que  la  certitude  d'avoir  retrouvé 
en  vous  ce  frère  dont  j'avaisété  si  cruel- 
lement séparée! 

»  Ma  chère  Emma  ^  dit  Degrey  ^  en 
la  regardant  fixement  y  vous  serez  sans 
doute  cliarmée  d'apprendre  qu'Ibra* 
.him^.  ce  bon^  ce  doux  eimuque,  n'est 
pas  mort;  il  fut  mis  en  liberté  par  les 
Nairs  au  moment  même  où  le  fatal  cor- 
don allait  lui  Ô!er  la  vie.  Il  est  arrivé. à 
Calicut  9  où  il  se  fait  gloire  aavoir  tou^ 
ché  le  cœur  d'une  Anglaise. 
•  »  Il  est  probable  que  c'est  moi  ^  ré- 
pondit Emma  en  rougissant  avec  naï- 
veté ;  je  lui  promis  de  l'épouser  s'il 
{louvait  m'ouvrir  les  portes  du  séraôL 

3 


DES    N  A  I  R  S.  ao3 

suivait  notre  exemple.  Mais  finissons- 
sur  cet  odieux  sujeL.  Je  ne  saurais 
vous  soupçonner  du  penchant  pour 
Ibrahim  ;  votre  erreur  même  avait  son 
mérite  :  c'était  un  sacrifice  à  vos  prin- 
cipes de  vertu.  £mma  y  il  fj^ut  devenir 
mère». 

EMMA. 

€(  Mère  I  eb  !  qui  voudrait  donc  m'é- 
pouser?  Non,  Walter,ma  délivrance 
ne  doit  point  vous  causer  de  joie;  vous 
ne  pouvez  me  regarder  sans  horreur. 
Plût  à  Dieu  que  mes  malheurs  m'eus« 
sent  brisé  le  cœur,  et  que  j'eusse  trouve 
dans  une  terre  étrangère  un  tombeau 
pour  y  ensevelir  ma  honte  et  mon  dé- 
sespoir !  L'amertume  de  mes  souffran- 
ces aurait  expié  une  vie  entière  d'er-* 
rcurs  et  de  fidblesses.  Si ,  lors  de  ma 
première  chute,  trahie  peut-être  par 
les  vertus  même  de  mon  séducteur , 
j^encourus  toute  votre  indignation  ^  et 
ne  vis  anéantie  par  vos  reprod^es  ^ 
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'  n'a  pas  détrait  mes  sentimens  de  Tertn  ; 
qaoiqu'ayant  indignement  yiolé  ses  ]Hré* 
ceptes  y  je  n'ai  pas  renoncé  à  la  religion 
de  ma  patrie.  H  j  a  Inien  de  la  différence 
entre  la  religion  et  lasuperstition  ». 

W  A  L  T  E  R. 

ff  Nous  donnons  le  nom  de  religion  à 
notitf^opre  croyance  ^  et  celui  de  su- 
perstition à  la  croyance  d'autrui.  Cha^» 
que  nation  ,  chaque  peuplade  se  croit 
seule  en  possession  de  la  Tenté.  Vous 
avez  yécu  parmi  les  Turcs  et  les  Pa* 
pistes  ;  tous  ayez  tu  les  Tices  des  cou«- 
Tens  et  des  harems  ;  tous  aTez  trouTé 
iès  ahbés  et  les  derTis  également  immo- 
raux ;  TOUS  aTez^ité  aussi  maltraitée 
par  les  déTOts  que  par  les  increâu)«< 
Lé  Tout-Puissant  sait  quelle  est  là  Té^ 
ritable  religion;  pent-ètre  som-efles 
toutes  fausses  ;  mais  probablement  la 
fJus  par&ite  est  celle  qui  est  la  plus 
lÂen&isante  j^et  la  plus  agréable  A  Dien 

,0SfcicdUaqiiiestla  1^  nti|e  klêhffttaaà. 
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les  deux  rivages  !  celui  des  Perses  nu  , 
inculte  et  stérile  ;  celui  des  Nairs  cou- 
vert  d'une  moisson  dorée ,  de  villages 
rians ,  et  embelli  par  des  villes  floris- 
santes. 

Au  moment  où  lé  chameau  entrait 
dans  le  bac ,  un  douanier  l'arrêta.  Quel 
fut  rétonnement  des  deux  Européens, 
lorsqu'au  lieu  de  visiter  leurs  effets ,  il 
s'attacha  à  examiner  la  main  d'Emma  ! 
"Walter  lui  en  demanda  la  raison*  — 
fi  C'est  ici,  répondit-il,  l'endroit  où  nos 
aïeules,  à  l'invitation  de  Samora ,  je- 
tèrent dans  le  fleuve  leurs  anneaux  de 
mariage  (i).  Des  chaînes  se  composent 
d'anneaux,  et  nous  ne  souffrons  pas  les 
marques  de  l'esclavage  sur  la  terre  de  la 
liberté  ». 

Comme  le  bateau  approchait  du  ri- 
vage, un  Nair  s'y  précipita.  C'était  le 
laron  de  Naldor.  Il  félicita  son  ami 
Degrey  de  son  arrivée ,  et  lui  présenta 

(l)  Tom.  1 1  Uv.  I  de  ce  roman. 


LIVRE   XII. 


U  M  E  N  T. 


Le  fils  qu'^Agalra  avait  été  forcée  d'abandonner 
à  Candahar,  retrouvé.  L'eunnque  Ibrahim  se 
tue.  Description  du  paradis  et  de  l'enfer  ai 
Mahomet.  Prestation  de  foi  et  hommage  aux 
enfans  d'Agalva.  Diète  des  princes.  Lacy^accusé 
d'avoir  assasaÎBé  Agalva ,  est  condamné  à  pei^ 
dre  la  tète.  Intrigues  de  la  sultane  Fatime* 
Privilège  dont  jouissent  les  princesses  du  sang 
de  Sémiramis.  Entreprise  héroïque  de  'W'altér 
Degrey.  Retour  d'Agalva.  Walter  et  Emma 
comblés  d'honiieurs  et  de  dignités. 


Les  carrosses  du  gôuvernenr  de  la 
.province  attendaient  les  deux.  J^uro- 
.  péens  et  les  captives^  à  qui  la  valeur  des 
.]!i)iurs  venait  de  rendre  la  liberté  ;  elle^ 
;Se  croyaient  transportées  dans  unnou- 
veau  mçnd^  Cette  ville  frontière,  corn* 
.bien  elle  l'emportait  sur  toutes  les  vil- 
les mahométanes ,  où  les  x\xg&  étroites 
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Le  baron  de  Naldôr  avait  été  charge^ 
par  Fîrnos ,  d'une  lettre  pour  Degrey  ; 
mais  lavide  curiosité  des  habitans  pour 
les  voir ,  lui  et  sa  sœur  ,  Tavait  force 
d'en  suspendre  la  lecture  jusqu'au  mi- 
lieu du  repas. 

Firnos  ,  fils  d'Agalva^  à  Walter,  fils 
de  Gertrude. 

«  Cher  ami , 

7>  J'ai  tant  à  voxis  dire^  que  je  ne  sais 
comment  débuter.  Quel  dommage  que 
vos  blessures  vous  ayent  empêché  de 
nous  accompagner^  Lacy  et  moi  !  mais 
je  dois  mettre  quelqu'ordre  dans  ma 
nan^ation ,  pour  n'oublier  aucune  cir-» 
constance.. Je  vais  donc  reprendre  les 
choses  du  moment  de  notre  sépara- 
tion. 

»  Votre  compatriote  Lacy  courut  à 
bride  abattue ,  et  j'aurais  eu  honte  qu'il 
me  devançât.  Vous  savez  combien  les 
chemins^  en  Perse  ,  sont  détestables; « 
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gers  de  l'océan  y  le  flatta  de  la  possibî-^ 
lire  qu'elle  suryécût  à  tons  les  malheurs 
qui  avaient  menacé  ses  jours. 

»  Ce  soir,;je  ne  me  sentis  aucun  at- 
trait pour  la  société  ;  mais  j'avais  pro-^ 
mis  à  Lacjr  de  le  présenter  à  nos  da-^ 
tnes.  Nous  entrâmes  donc  dans  le  salôn^ 
où  nous  aperçûmes  Fitz-Allan  au  miKen 
du  cercle.  Cet  aimable  cavalier  ne  pa<^ 
rait  pas  regretter  la  cour  de  Saint-* 
James.  Quoique  le  midi  de  sa  vie  soit 
passé  ^  il  fréquente  9  je  crois ^  la  moitié 
des  toilettes  de  Calicut.  Quel  étonnant 
<;oup  de  théâtre  pour  lui ,  que  Tapparî- 
lion  de  Lacy ,  son  ancien  ami  de  col- 
lège I  Lacy  se  jeta  dans  ses  bras  y  et  la 
joie  de  Fite  -  Âllan  fut  si  vive ,  que  ce 
'Comjdimenteur  si  fécond  ne  put  s'ex^ 
-primer  que  par  des  larmes. 

»  Figurez-vous  la  curiosité  générale, 
à  l'aspect  de  Laey,  le  compagnon  de 
voyage  de  ma  malheureuse  mère.  La 
nouvelle  de  notre  arrivée  s'était  répan-^ 
4u«  «vec  la  vitesse  de  l'édair,  il  étah 


Tenions  plutôt  pour  exciter  que  pour 
réprimer  sa  fureur.* —  «  Coupons  -  lé 
par  quartiers  y  s'écriait-elle  y  et  que  cha-^ 
cun  d'eux  serve  à  décorer  un  étendard 
du  Phénix  »•  * 

t(  On  me  reconnut  à  la  tête  des  flam^ 
beaux ,  et  on  s'éloigna  avec  respect ,  à 
ces  mots  :  «  Livrez  -  moi  ce  misérable  ; 
et  moi  aussi,  je  suis  fils  d'Agalva  ,  je 
suis  frère  de  l'infortuné  prince  assas^ 
sine.  Ne  me  privez  pas  de  la  satisfaction 
d'immoler  cette  victime  à  ses  mânes; 
Mais  la  justice  ne  craint  pas  le  grand 
yonr  y  différons  son  supplice  jusqu'à  de- 
main ». 

M  Par  cet  artifice  y  je  le  tirai  des  mains 
qui  allaient  le  déchirer,  et  nous  le  cdn^ 
duisimés  ,  à  demi-mort  de  frayeur  y  au 
salon.  Lacj  ayant  tourné  les  yeux  sur 
Abas  pendant  qu'il  reprenisdt  ses  sens  ; 
H  Grand  Dieu  l  s'écria-t-ily  voilà  le  fils 
d'Agalva ,  celui  que  votre  populace  mu? 
tioée  a  é.t^  sur  le  point  d'égorger  pour 
vtngev  le  aieurtre  dont  on  le  ckt>yait 
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mon  oncle  a  retrouvé  un  neveu^  et  moi 
un  frère.  Osya  et  Abas  ,les  deux  enfans 
d'Agalya,  sont  rendus  à  leur  famille  ; 
mais  hélas  !  où  est  Agalva  elle  -  même  ^ 
cette  mère  infortunée? 

»  Le  bruit  de  ces  heureux  événemens 
se  répéta  bientôt  dans  toute  la  yiUe  de 
Calicut.  On  en  fit  la  proclamation  pour 
satisfaire  la  curiosité  publique  ;  et  cette 
même  populace  y  qui  la  veille  voulait 
tromper  ses  mains  dans  le  sang  d'Aba&> 
vint  le  lendemain ,  précédée  de  la  musi- 
que y  demander  la  permission  de  faire 
éclater  sa  joie  à  la  vue  de  ce  nouveaa 
descendant  de  Sémiramis. 

»  Mais  ce  brave  eunuque ,  dont  Tha*^ 
manité  sauva  la  vie  à  mon  frère  y  et  prot^ 
bablemeut  à  ma  mère  et  à  Lacy^  a  cessé 
de  vivre.  La  nature  lui  avait  donné  un 
des  meilleurs  cœurs  ^  un  coe»r  aimant  i!: 
la  jalousie  mahomitane  avait  Inen  pu  lè 
priver  des  facultés  y  mais  non  étein* 
dre  en  lui  les  désirs  m  les  sentimens  na^ 
turds  ^  rhomme.  Vous  savex  qa'cM 
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M  Comme  la  philanthropie  enthou*. 
siaste  de  votre  parlement^  en  Angle- 
terre ,  régare,  lorsqu'il  pense  qu'en  abo- 
lissant la  traite  des  Nègres ,  il  améliorera 
leur  condition  !  Le  nombre  des  esclave» 
qu'on  importe  dans  vos  colonies  peut-il 
être  comparé  à  la  multitude  de  ceux 
qui  languissent  dans  les  harems  de  l'A- 
sie et  de  l'Afrique?  Us  sont  esclaves 
à  la  Jamaïque ,  à  la  vérité,  mab  esclaves 
de  maîtres  éclairés;  jau  lieu  qu'en  Orient 
ils  sont  esclaves  des  tyrans  domestiques 
les  plus  féroces  et  les  plus  ignorans.  Les 
douceurs  de  l'amour  n'allègent  ja-i 
mais  le  poids  de  leurs  fers ,  et  la  castra-*, 
tion  en  nécessite  sans  cesse  de  nouvelles 
recrues. 

M  Avant  d'attenter  à  ses  jours ,  cet 
infortuné  écrivit  une  lettre  à  Abas,  que 
je  renferme  dans  celle-ci  à  cause  de  sa 
singularité. 

M  Si  Abas  se  fût  enorgueilli  de  son 
affinité  avec  le  sultan ,  son  père  imagi- 
naire ,  nous  lui  aurions  bientôt  fait ,  â 

IV.  L 
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dl^its  du  beau  sexe.  Il  a  déjà  scandaBsô 
les  dames  de  la  cour  en  proclamant  l'in- 
£ériorité  de  leur  condition.  Lacy^à  son 
arrivée  à  Colicut  ^  étonna  toute  la  société 
en  tombup  t  aux  genoux  d'une  femme  (i)  ; 
mon  sublime  frère  pècbe  par  une  con- 
duite toute  opposée.  En  apprenant  sa 
naissance  impériale ,  sa  hautesse ,  pleine 
de  Tespritdu  sultanisme,  s'avisa  de  je- 
ter le  moucboir  à  une  jeune  dame.  Elle 
ne  comprit  pas  d'abord  ce  signe  ;  mais 
quand  on  le  lui  eut  expliqué ,  elle  jeta 
Iç  mouchoir  dans  la  cheminée  ^  et  fit 
très-bien.  Mais  concevez  -  vous  l'arro-' 
gance  de  ce  garçon  ?  il  alla  se  plaindre 
au  Samorin  de  cet  affront. 

a  On  a  fixé  le  jour  où  les  princes  de 
l'empire  doivent  faire  hommage  à  Osva- 
et  à  Abas.  Ma  sœur  aurait  voulu  que 
cette  cérémonie  fut  différée  jusqu'à  ce 
qu'on  fut  instruit  du  sort  de  ma  mère; 
mais  mon  onqle^  dans  la  crainte  des 


(i)  Tome  1 1  Ut*  i  de  cet  ouvrage* 
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accidens,  ne  consent  pas  à  ce  délaiy 
Snrtont  Fitc  -  Allan  se  trouvant  ici 
|>onr  expliquer  le  mystère  de  la  nais- 
sance d'Osva ,  et  Laej ,  pour  établir  et 
prouver  les  traits  d'Âbas.  Quel  jeu  de  la 
fortune  !  voila  deux  Anglais  y  à  Calicut^ 
tomme  témoins  dans  une  affaire  d'une 
ti  grande  importance. 

»  Quant  À  vos  deux  compatriotes , 
c^est  Fitz- Allan  qui,  à  la  cour ,  danse  le 
knenuet  avec  le  plus  de  grâce ,  et  Lagr 
àé  croit  au  septième  ciel  ;  il  n'a  plus  as- 
êez  de  doigts  pour  compter  toutçs  ses 
bonnes  fortunes. 

»  Mais  je  Vous  connais,  Walter  ;  dans 
votre  opinion ,  le  mariage  n'est  pas  tant 
le  tombeau  de  Famour  que  celui  de 
Pambition.  Une  épouse  est  un  poids 
importun  qui  retarderait  vos  progrès 
dans  la  carrière  de  la  gloire.  Vous  n'a- 
Vez  pas  quitté  vôtre  pays  pour  voltiger 
de  belle  en  belle;  le.plaisir  n'esta  vos 
yeux  qu'un  bien  dn  second  ordre.  Vous 
recherchez  les  applaudissemens  de  vos 


cdotôïnpoi^am^.  jet  r^diçcir^ûoTi  de  Ja 
pa$féfké/jÇejiiix  qui  iracjDè4e^t  à  notre 

parmi'  no^$: ,  U^  biraye»,  ^^  #!8WP^  PW 
^eyèr  oes' i^^Mpiuiùens  ^  iU  §e  bor^ient:^ 
illustrer  par  des  hauts  ffâts ,  et  àjkpr 
guérir  des  hoilneurs  ^ui  les  décorent; 
les  en&ns  de  l^r^,  f cx^ups  f of^tent  4p 
leurs  cendres,  ix}tnmei4fifif)^m^Ji99^ 

ies  désirs  de  votre  /oœuF  >  \^^er^  v^ 
vous  ouvrir  une  carrière  digne  de  vos 
jtalens^il  vous  conférera ,  à  vous  içt  à 
^votre  sjxkur ,  un  des  comtés  lies  plju^  çon- 
'Sidécables  du,  lAèiabàr»  Q^  Jie  p^^v^jD^t 

Ân^giiifiire'dô  !GwUaiunQ  h-  ^oQ^Uj^r^^ 
devienne  oncle  tii'tUia)i*a^;jde'  hép^; 

'votre  mère  9  s  il  m  en  souvint  bien  , 
s'appelait  Gertrude  :  je;  te  salua  donC:, 
6  Walter  Gertrudin ,  comte  dej^ang^« 
lore-  ^./    .    '       . ; .  ;  . 

H  Sans  perdre  un  instant^  continuez 
.votxty^M^': ^Vir ,  QaJifiUt  j  lô.^^i^nie 

3 


9^  VtSFiAt 

jonr  où  les  princes  seroBt  admis  à  ûârt 
Unr  sermeot  k  Osra  et  à  âIms  y  tous 
poturei  y  tons  et  wàtre  s«Qr  y  prêter  Ir 
et  hmniiiage  pour yotre  fief.  Ifaîs^  miMi 
dier  ami 9  3  (ant  terminer  cette  lettre; 
il  est  minnit,  et  demain  je  dois  me  lerer 
arec  le  soleil ,  ponr  exercer  les  vassaux 
da  Malabar.  Tout  Tempire  vole  aux  ar- 
mes ;  le  fier  et  le  fen  doivent  ravager  le 
Oandahar.  Qn*on  indique  la  prison  où 
ma  mère  languit  y  que  son  cadiot  s'ou- 
vre, on  qne  des  flenves  de  sang  arrosent 
son  tombean  ! 

n  Dites  à  la  comtesse  ,  votre  sœur , 
que  toute  la  cour  brûle  d'impatience  de 
lavoir.  Votre  ami  Naldorvons  rencon- 
trera sur  les  frontières  de  l'empire  y  et 
vous  remettra  cet  écrit. 

M  Adieu, Walter  Gertrudin ,  que  vos 
neveux  soient  braves  et  vos  nièces  fé- 
condes. 

»  FiRROS  Agalvin  ». 

G>mme  Walter  achevait  sa  lecture  , 


^ 
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toute  la  société  se  leva  y  le  verre  à  U 
main  y  et  btit  au  bonheur  da  comte  et  à 
la  nombreuse  postérité  de  la  comtesse 
de  Mangalore.  Enfin  Naldor  ayant  an- 
noncé la  Toiture ,  Walter  y  offrit  une 
pl^ce  à  Roxane, 

Uesprit  de  Walter  était  trop  occupé 
de  ses  projets  pour  se  livrer  à  d'autres 
idées  j  mais  ,  pendant  le  voyage  ,  il 
trouva  un  jour  ^  sous  sa  main  j  la  lettre 
de  l'eunuque  y  et  il  en  fit  la  lecture  i 
voix  hautes  devant  sa  sœur. 


▲  U     SUBLIME     ABAS^ 


prince  de  Candabar  ; 

Ibrahim  y  chef  des  eunuques  noirs^ 
son  esclave. 

«  Abas^ 

»  Le  sultan  ton  père  fut  le  porte- 
épée  du  prophète  et  l'image  du  seul  et 
unique  Dieu  ;  continue  y  toi  ^  à  être  lea 
délices  des  vrais  croyans  ;  ton  esclave 
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se  prosterne  dans  la  poussière^  à  tes 
pieds  ^  et  ose  élever  jusqu'à  toi  la  voix 
du  conseil. 

I)  J'ai  conserve  tes  jours  dans  l'espoir 
de  faire  une  bonne  action  ;  mais  les  en- 
fans  de  la  terre  sont  aveugles ,  et  peut- 
être  ai-je  commis  un  crime.  Si  tu  eusses 
alors  perdu  la  vie^  tu  serais  entré  dans 
Je  paradis;  mais  maintenant^  si  tu  de- 
viens un  apostat  de  la  religion  du  pro- 
{)bete  y  tu  seras  plongé  dans  les  enfers. 
Tu  n'as  pas  encore  foulé  aux  pieds  le 
turban,  mais  je  crains  quêta  constance 
ne  prenne  sa  source  dans  l'orgueil ,  au 
lieu  d  être  fille  de  la  foi.  Un  prince  de 
Candahar  n'eût  point  été  flatté  de  de- 
venir un  Indien  obscur  ;  mais  mainte- 
nant que  tu  es  reconnu  prince  dans  ce 
pays  des  infidèles,  je  tremble  que  la 
vanité  ne  t'écarte  de  la  bonne  voie. 

»  O  Abas  !  né  parmi  les  vrais  croyans, 
médite  sur  le  jour  du  jugement,  quand 
l'archange  Gabriel  pèsera  les  hommes 
dans  la  balance.  Alors  le  juste  recevra 


le,  K^t'je  de  sa^ie  passée  4q  U  loam  droitg, 
et  le  pécheur  ^  le  livre  de  Ss^.  condamna- 
tion de  la  main  gauche.  Les  méçhaitt 
seront. précijHtés  dans  les  a}:)jimes  éter- 
nels,  et  toute  la  terre  ^  deyeaue  sem- 
blable à  un  pain,  sera  donnée  auxboucs 
comme  un  gâteau. 

»  Souriens-toi  que  l'enfer  a  sept  éta- 
ges l'un  au  -  dessus  de  l'autre  y  et  que 
chaque  étage  est  gardé  par  dix-neuf  an- 
ges. Quelle  expression  pourrait  rendre 
les  tôurmens  et  les  douleurs  qu'on  y 
souffre  partout?  Celui  qui  Sera  le  plus 
légèrement  puni  y  sera  chaussé  de  sou- 
liers ardens .  dont  la  chaleur  fera  bouO* 
lir  la  ^cervelle  comme  une  chaudière. 
Mais  cpmment  l'imagination  pourrait- 
«Ue  atteindre  les  horreurs. de  ces  lieipc 
de  désespoir  !  quelle  odeur  de  soufre  I 
qqels  ^rincemens  de  dents!  Des  volcans 
de  feu  vomiront  le  pécheur  sur  des  mers 
de  glâce.:  Pour  ceux  qu'enfermeront  les 
six  premiers  .étages,  luira  cependant 
quelqu'espoir  de    rédemption.  Quand 


Jm  BÛDien  d^années  serrat  éecraMa^b 
propbiie  poom  d^xiter  m  colère  ei 
fcmrc/der  pour  ums  les  crimeft)  depak 
'le  tgI  jnsqa'an  parricide;  mais  les  poiv 
ISS  da  dernier  étage  seront  fermées  à 

*  januôs.  Là ,  les  infidèles  et  les  aposuts 
lerpnt  éternellement  en  proie  i  la  doi^ 
knr  et  aux  supplices. 

»  Telles  sont  les  horreurs  de  Tenfer. 

*  Ihb  y  6  Âbas  !  puissent  les  jdélices  du 
paradis  devenir  ton  partagé  I  Ce  séjour 
du  bonheur  est  dans  le  septième  âel,  le 
pins  près  du  trdne  de  Dieu.  Le  sol  y  est 
dn  musc  le  fins  pur^  et  les  {nerres  sont 
des  perles  et  des  jadnthes.  Les  sources 

'  at  les  fontaines  qui  Tarroseif t  coulent 
'  sur  des  lits  de  camphre ,  et  Tont  se  per^ 
dre^  avec  un  doux  murmure,  dans  des 
rochers  de  rubis  et  d'émeraudeis.  Des 
fleuves  de  lait  et  de  vin  jaillissent  de 
l'arbre  de  la  félicité. 

»De  tous  ses  arbres  d'or,  il  n'en  est 
point  de  plus  remarqual^le  que  celui-ci  : 
3  croit  dans  le  palais  de  Mahomet.  Une 
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de  ses  branches  &*ëtendra  dans  la  de- 
meure de  tous  les  vrais  croyans.  Il  porta 
des  grenades  y  des  raisins ,  des  dattes , 
et  d'autres  fruits  d'une  grandeur  éton- 
nante et  d'un  goût  inconnu  aux  mor- 
tels ;  et  quand  un  de  ces  saints  musul- 
mans cueillera  un  raisin .  le  raisin  yoi- 
sin  lui  dira  :  —  Prends-moi ,  je  suis 
meilleur  que  lui;  et  que  le  nom  de  Dieu 
soit  béni. 

»  Cet  arbre  lui  fournira  des  vête- 
mens  de  soie 5  des  chevaux  tout  sellés^ 
bridés  et  couverts  de  riches  harnais, 
sortiront  de  ces  fruits  y  et  cet  arbre  est 
si  vaste  ;  qu'il  faudrait  mille  ans  au  cour- 
sier le  plus  léger,  pour  parvenir,  au  ga- 
lop ,  d'un  bord  de  son  ombre  à  l'autre; 
et  un  voyage  de  mille  ans  ne  suffirait 
pas  pour  faii%  le  tour  des  jjirdins  et  du 
palais  du  plus  simple  habitant  du  para- 
dis, n  portera  des  bracelets  d'or  et  d'ar« 
gent ,  et  un  diadème  de  perles  ;  il  habi- 
tera une  tente  spacieuse  de  perle ,  de 
jacinthe  et  d'émeraude.  Trois  cents  do* 

6 
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compagnie  y  possédera  soixante  et  douze 
houris  y  et  ces  houris  ne  sont  pas  faites 
d'argile  ,  mais  de  musc.  Elles  sont 
exemptes  de  toute  impureté ,  de  touc 
défaut  et  de  toute  incommodité  natu-* 
relie;  elles  sont  d'une  modestie  par- 
faite.^ car  on  les  dérobe  aux  yeux  par 
des  pavillons  de  perles  creuses  de  soi- 
xante milles  en  carré. 

»  Dieu  lui  donnera  les  forces  de  cent 
hommes  pour  le  rendre  capable  de  g9Û- 
ler  tous  les  plaisirs  du  paradis.  Il  jouira 
d'une  vigueur  perpétuelle,  et  atteindra 
A  la  taille  d'Adam  y  de  soixante  coudée» 
en  hauteur  ,•  et  s'il  veut  avoir  des  en- 
fans  y  ces  enfans  seront  conçus  j  naî- 
tront et  grandiront  dans  le  court  espace 
d'une  heure  ,  autrement  ses  fen^nesne 
concevront  pas  ;  et  s'il  a  du  goût  pour 
le  jardinage,  tout  ce  qu'il  sèmera  croî- 
tra et  arrivera  à  sa  maturité  en  un  din- 
d'œU. 

»  Abas,  environné  d'infidèles ,  tu  ne 
peux  recourii:  aux  paroles  du  salut; 
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intimement  convaincu  de  la  vérité  de  sa 
•foi  ;  et  sans  doute ,  si  la  pluralité  des 
voix  peut  être  une  preuve  de  la  vérité  , 
sa  religion  l'emportera  sur.  toutes  les 
autres.  La  polygamie  est^  à  ses  yeux  , 
aussi  raisonnable  quela  monogamie  l'est 
aux  yeux  de  nos  compatriotes.  Mais 
l'obstination  avec  laquelle  chaque  secte 
soutient  ses  dogmes  ^  devrait  porter  les 
gens  sensés  à  douter  au  moins  de  la  su- 
périorité de  ceux  qu'ils  professent.  Les 
dogmes  etsJes  opinions  de  toutes  les 
nations  peuvent  être  erronés  y  mais  ceux 
qui  ne  dérogent  point  aux  lois  de  la 
nature  et  ne  changent  rien  à  son  cours^^ 
ceux-là  approchent  probablement  le  plus 
près  de  la  vérité  ». 

Comme  ils  devaient  trouver  des  re- 
lais à  chaque  station  ^  toute  la  cour  était 
étonnée  que  les  deux  Degrey  ne  fussent 
pas  arrivés  à  Calicut  pour  la  cérémonie 
des  hommages.  Firnos  craignit  que 
^elqu'acddent  n'eût  occasionné  ce 
tard. 
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scînl,  il  pourrait  recevoir  et  donner  a 
ia  fois  les  premières  leçons  de  Tamour. 

Abas^  aussi,  avait  rem  arqué  ses  appas , 
et  l'avait  préférée  à  toutes  les  aemoî- 
Selles  de  la  cour  ;  mais  sa  hauteur  "ra- 
yait dégoûtée  :  et  lui,  fier  de  la  préémi- 
nence imaginaire  de  son  sexe ,  avait, eu 
sans  cesse  la  mortification  de  se  voii^ 
préférer  tous  ses  jeunes  compagnons.  Il 
avait  éclaté  ^  mais  elle  se  moqua  de  son 
dépit  et  de  son  indignation  ;  et  lors  de 
Taventure  du  mouchoir  et  de  son  inso- 
lence  envers  la  dame,  les  jeunes  gens 
réunis  résolurent  de  ne  plus  l'admettre 
à  leurs  parties  de  jeu.  Le  pauvre  Abas , 
pendant  quelques  jours,  s'était  trouvé 
isolé  au  milieu  des  assemblées  les  plus 
brillantes;  il  s'était  promené  autour  du 
salon  ,  comme  une  ombre  ;  aucune  de- 
moiselle ne  daigna  faire  attention  àlui^ 
aucune  n'en  voulut  pour  partner.  Cé-t 
pendant  Ona  le  plaignit ,  et  engagea  ses 
compagnes  à  oublier  ses  torts. 

Telle  est  la  puissance  de  l'amour ,  que 
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n  avait  déjà  dansé  une  contredanse 
et  un  menuet  avec  elle  ;  il  lui  ayait 
trôHTé  une  certaine  mélancolie ,  et  avait 
'lu ,  dans  ses  regards ,  le  reproche  de  sa 
froideur  ;  mais  Famour  n'avait  pu  en- 
core triompher  de  sa  hauteur ,  et  rien 
ne  pouvait  le  faire  descendre  à  Thumi- 
liatlon  d'une  prière.  Toute  la  cour  s'a- 
musait à  observer  les  effets  des  deux 
passions  qui  luttaient  dans  son  cœur  : 
enfin ,  ne  pouvant  plus  cacher  le  trou- 
i)le  intérieur  qui  l'agitait ,  il  quitta  le 
salon  du  bal  pour  aller  dans  les  jardins 
du  palais  s'abandonner  librement  à  son 
émotion.  Firnos ,  qui  ne  l'avait  pas  un 
instant  perdu  dé  vue  y  le  suivit ,  et  se 
«lit  à  le  questionner  y  quoiqu'il  la  con- 
nût déjà ,  sur  la  cause  de  sa  tristesse  ^ 
au  milieu  d'une  fête  qui  formait  une 
des  belles  époques  de  sa  vie. 

A.  B  ▲  s. 

* 

Mon  frère ^  j'aime  la  jeune  comtesse 
de  Raldabar. 
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éfîrtiêf  Capital  à  Calicut ,  et  votre  nais- 
sance impériale  même  ne  vous  sauverait 
pas. 

Firnos  prit  son  frère  par  la  main ,  et 
lé  ramena  au  salon  au  moment  ou  on 
commençait  à  jouer  la  valse.  Abas  aper-» 
çut  un  jeune  Nair  qui  s'avançait  vers 
Ona  pour  la  prier  de  danser  avec  lui. 
Ona  ne  lui  avait  jamais  paru  si  char^ 
mante  qu'alors ,  où  elle  était  décorée 
de  sa  ceinture  verte.  Sa  fierté  s'éva- 
nouit. Amour  !  le  champ  de  bataille  est 
à  toi,  tu  as  vaincu  ! 

Abas  se  précipite  à  trafvers  la  foule , 
et  prévient  son  rival,  m  Belle  Ona ,  dit- 
il  d'un  air  passionné  ,  m'accorderez* 
vous  le  plaisir  de  valser  avec  vous  »  ? 
Ona,  pénétrée  de  joie ,  tombe  dans  ses 
bras. 

Le  bon  Samorin  se  réjouit  de  la  con- 
version de  son  neveu  ;  mais  hélas  !  la 
seule  présence  d'Agalva  pourrait  met- 
tre le  comble  à  son  bonheur ,  et  le  len«» 
demain  était  le  jour  où  le^  princes  de-^ 
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Vâient  se  réunir  pour  délibérer  sur  sa 
perte. 

La  salle  de  cet  auguste  sénat  était 
d^nne  architecture  magnifique  ;  son  an- 
tiquité et  le  souvenir  de  tous  les  décrets 
oélestes  émanés  de  son  enceinte ,  insj»- 
raient   une  Ténération  religieuse.  De 
toutes  parts  elle  offrait ,  de  la  main  des 
jdns  habiles  artistes  j  les  événemens  mé- 
morables et  toutes  les  actions  éclatantes 
qui  composaient  les  fastes  de  Tempire, 
Les  bustes  et  les  statues  des  braves  et 
des  héros ,  des  bienfaiteurs  du  monde 
et  des  vengeurs  des  principes  des  Nairs^ 
aiguillonnaient  l'ambition  de  leurs  ne- 
veux y  et  les  trophées  ensanglantés, 
remportés  sur  les  oppresseurs  des  fem- 
mes y  attisaient  les  feux  de  la  haine  con- 
tre les  eunemis  héréditaires. 

Revêtus  de  leurs  robes  de  pourpre  et 
d'hermine  y  les  princes  entrent  dans  la 
salle  de  leurs  oncles  :  c'est  une  diète  de 
souverains ,  dont  chacun  porte  une  cou- 
ronne. Hts  provinces  de  l'empire  les 
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pltis  ëloignées^  des  bords  de  Tlndus 
jusqu'aux  frontières  de  la  Chine ,  des 
montagnes  du  Tiiibet  jusqu'au  cap  Co- 
morîn  y  chaque  prince  a  quitté  son  gou- 
vernement à  la  voix  de  son  suzerain. 
Ds  prennent  leurs  rangs  ^  selon  la  prio^ 
rite  de  leurs  titres.  Plusieurs  sont  issus 
des  sœurs  de  ces  héros  qui ,  quarante 
siècles  auparavant ,  avaient  suivi  Sémî- 
ramis  à  son  départ  de  Babylone.  Les 
autres  doivent  leur  dignité  aux  vertus 
d'ondes  d'une  date  plus  moderne.  Les 
tribunes  ,  toujours    enthousiastes  de 
leur  empereur  ^  retentissent  d'applau- 
dissemens. 

Le  Samorin ,  après  avoir  fléchi  le  ge- 
nou devant  la  statue  d'or  de  sa  divine 
aieule,  monte  sur  un  trône  élevé ^  dont 
le  phénix  impérial  décore  le  dais.  Bien- 
tôt règne  un  silence  profond^  et  le  chef 
dé  l'empire  parle  en  ces  termes  : 

tf  Pères  illustres^  descendus  de  fém« 
nies  libres ,  et  neveux  de  héros ,  vouât 
qui  avez  répandu  la  terreur  de  notre 
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nom  dans  toute  VAsie  y  et  qui  avex 
élevé  les  Nairs  au-dessus  des  autres  na* 
lions  du  globe  y  Toici  une  occasion  bril* 
Unte  d^imiter  le  courage  de  vos  oncles 
pour  la  défense  de  cette  liberté  qui  fit 
la  gloire  de  vos  mères  et  sera  Théritage 
de  vos  nièces. 

»  Votre  promptitude  à  obéir  à  mes 
ordres  mérite  toute  ma  reconnaissance  ^ 
et  n*a  rien  qui  m'étonne ,  car  votre  ar- 
deur guerrière  et  votre  loyauté  sont 
connues.  Dois-je  vous  faire  le  tableau 
de  toutes  les  indignités  qu^a  souffertes 
«me  de  nos  malheureuses  concitoyen- 
D3S?  Combien  d'années  les  affreux  murs 
d'in  sérail  ont  -  ils  été  mouillés  de  ses 
pleurs  y  et  les  montagnes  voisines  ont- 
elles  retenti  de  ses  gcmisscmens  !  Privée 
de  tous  les  secours  qui  peuvent  adoucir 
le  sort  d'un  être  raisonnable  ^  ignorant 
la  destinée  de  ses  parens  les  plus  chers', 
dans  l'impossibilité  de  veiller  à  l'éduca- 
tion de  ses  enfans  ^  tels  ont  été  les  tour-i 
mens  de  l'infortunée  Agalva.  Douée  des 
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plas  brillantes  qualités  naturelles  et  ac- 
quises ^  elle  a  été  confondue  avec  des 
danseuses  et .  de  viles  concubines ,  et 
livrée  à  la  garde  d'eunuques  plus  vUs» 
encore.  Née  pour  goûter  toutes  les  dou- 
ceurs de  l'amour^  elle  s'est  vue  conr- 
damnée  à  relever  le  mouchoir  d\in  sur* 
perbe  musulman  ;  et  y  princesse  libre  dé 
Fempire  des  Nairs,  elle  a  été  outragée 
par  les  honneurs .  frivoles  que  Ton  rend 
à  une:sultaue.   . 

.  »  Mais  pourquoi  parler  ici  de  sa  naii- 
iànû^  impériale  et  de  son  origine  ce* 
leste?  Fût-elle  la  plus  vulgaire  des  Nai- 
ressès^  elle  aurait  les  mêmes  droits  à 
votre  protection ,  et  les  pairs  de  Fin- 
dpstan  courraient  aux  armes  en  sa  fa- 
veur y  avec  le  même  empressement  que 
pour  rendre  la  liberté  à  une  Sambrina* 
Qu'ai- je  dit?  hélas!  seigneurs,  il  n'est 
plus  ai^jourd'hui  question'dtl  §4 liberté; 
me  nous  flattons  pas  d'un^  doux  es- 
poii:  :  la  mort  a  déjà  tei:miuç.  $e$^  mal-' 
heurs.  ^  ne  reste  plus  à  remj^r  leuyer» 

IT.  It 


«De  qm  le  triita  defoir  de  k  Tëngêr. 

Cest  pw  ce  pnisiuit  motif  qne  je  tous 
«  rémiis  pour  reœroir'Yds  eonscQs  et 
amplojer  TOi  taiens  nuKisirei  ;  cvr  ja- 
aia»,  d^oisqae  Sunonmouft  a  dcmné 

«deslois,  itte  caisÉniiéausi  àflBreuseB'a 
désolé  son  esapire. 

a  Et  toi  9  A  créateur  de  tons  les  mon- 
des, seigneur  snpréme  du  ciel'«t  de  k 

:terre,toidônt  k  ty6ne  g^oriemœt  éter- 
nel obscurdt  k  soleil ,  k  Inne^et  'toas 
les  astres }  totqni 90U|«nieslSmmeDse 
et  fiirieux  océim  comme  k  Tosée  éa 
matin ,  et  dont  k  tonte^puissance  ponr- 

<  rait  en  un  din^oéil  fidre^rencretf^oib- 
Ters  dans  k  kiéant,  n^oos  impIttratiA  k 

-protedtion  de  ton  Msiscante-;  pHlb , 
dans  ta  misëriiDdrdie ^tufeoifeilk ^atten- 
tive à  nos  j^ères;  c'est!  toi  ^qni  inspiras 

•  à  Samora  de  rétablir  les  saintes  lois  de 
k  naltrre  }  si ,  par  notre  obéissance  a  tes 

-  comman^mens^  nous  avons  tâdié  d'être 
justes  en^detivrànt  k  femme  de'  la  tj- 

^  MQnied«tSé&  dppr^ss^rs ,  ^nè  permèu 
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|>as  qu'une  Samorina  languisse  plus 
long-temps  dans  les  prisons  où  la  re-» 
tient  un  amour  brutal  ;  fortifie  nos  bras 
pour  opérer  sa  délivrance  j  mais  si  déjà 
elle  a  succombé ,  victime  de  leur  bar- 
barie, que  le  pays  des  musulmans  s'é-** 
branle  sous  nos  chars  de  triomphe,  et 
que  nos  coursiers  foulent  aux  pieds  le 
bhamp  de  bataille  jonché  de  leurs  cada- 
vres ;  par  rinlercession  de  Samorà , 
prosterné  sur  les  marches  de  son  trône^ 
que  Tastre  qui  préside  aux  succès  couvre 
nos  armes  de  toute  sa  lumière  !  Confonds 
les  pro j  ets  sanguinaires  des  polygamistes; 
effraie  de  ton  regard  irrité  les  op- 
presseurs ^e  la  femme  5  dissipe  -  les 
comme  la  poussière ,  qui  est  le  jouet  des 
vents  ;  que  la  charrue  passe  sur  les  fon- 
demens  de  Can^ahar  ;  que  ses  rues 
soient  inondées  du  sang  des  hommes, 
.mais  qu'on  mette  en  liberté  les  filles  et 
les  mères  ;  que  le  zéphyr  de  la  victoire 
«gîte  les  étendards  du  Phénix ,  «t  1q 

M) 
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temple  de  Samora  retentira  de  nos  can« 
tiques  à  ta  gIoii*e  ». 

Td  fut  le  discours  de  Femperenr.  D 
«?ait  cessé  de  parler  qu'on  Fécontait 
encore ,  lorsque  tout  à  coup  le  son  de  la 
trompette  se  fit  entendre ,  et  un  héraut 
introduisit  un  ambassadeur  du  sultan  de 
Gandahar. 

Cétait  le  mirza,  gouverneur  de  Man- 
ior^  ville  frontière  sur  la  rive  opposée 
de  riudus  ;  il  se  prosterna  aux  pieds  du 
trône  y  et  s'adressa  aiusi  au  chef  de 
T'empire  : 

«  Invincible  Samorin  y  un  souverain 
malheureux  lève  ses  maius  suppliante^ 
vers  toi;  que  ton  cœur,  toujours  inac- 
cessible à  la  crainte,  au  milieu  des  com^ 
bals,  s'ouvre  à  la  pitié.  Les  Nairs  sont 
maîtres  de  sa  capitale,  le  PJiéhix  est 
arboré  sur  les  tours  de  son  sérail  ;  lui- 
même,  infortuné,  proscrit,  il  vit  à  Is- 
j)ahan  dans  une  dépendance  humiliante 
du  Shah  ;  mais  son  protecteur  paîît  et 
tremble  à  ton  nom ,  et  bientôt  cet  asjle 
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Ini  sera  fermé  s'il  continue  à  être  l'objet 
de  ta  redoutable  colère. 

»  C'est  le  dernier  sultan ,  son  père , 
et  non  mon  maîtr^e,  qui  provoqua  ton 
indignation  ;  le  sultan  actuel  n'a  jamais 
démérité  de  toi.  La  princesse  Agalva, 
ta  sœur,  traversait  le  Candahar  ;  le  vieux 
monarque ,  dont  le  poids  des  années 
altérait  déjà  l'esprit  et  le  jugement^ 
fut  frappé  de  ses  charmes  ;  il  ne  put 
vaincre  une  passion  excitée  par  tant 
d'appas  y  l'amour  lui  fit  méconnaître  la . 
jjustice;  il  oublia  la  foi  des  traités ,  et 
enferma  Faugustè  voyageuse  dans  son 
sérail.  Mon  dernier  maître  fut  aussi  fai* 
ble  que  criminel  ;  mais  son  successeur^ 
a  son  s^vencment  au  trône  ,  ouvrit  le3 
portes  de  son  harem ,  et  rendit  la  liberté 
a  la  princesse.  Alors  elle  se  fit  accom- 
pagner par  un  vil  Européen ,  esclave 
vagabond  ,  qui ,  ayant  épuisé  la  com- 
passion de  l'Occident ,  était  venu  cher- 
cher, en  Asie,  un  théâtre  à  ses  escro- 
queries. Est-ce  la  faute  du  sultan,  si 

3  ' 


aSo  l'-  B  M  P  I  R  K 

Agalva  plaça  si  mal  sa  confiance,  et  si 
un  scélérat  a  trempé  ses  mains  dans  le 
Sbng  de  sa  bienfaitrice  ?  Ils  quittèrent 
Candahar  seuls ,  car  la  princesse  y  sans 
doute  par  les  suggestions  de  son  corn- 
pagnon  y  ne  Toulut  point  d'escorte.    - 

»  Peu  de  jours  après  y  un  esclave  se 
précipita  dans  mon  divan  ^  à  Mansor  y 
hors  d^haleine  et  tremblant  comme  la 
feuille  agitée  par  les  vents  ;  Thorreur 
était  peinte  dans  tous  ses  traits  ;  il  s^ 
prosterna  à  mes  pieds ,  en  s*écriant  : 
fc  Hftte-ioi,  astre  de  justice^  ton  gou« 
vemement  vient  d'être  souillé  par  un' 
meurtre  affreux  i  que  ton  bras  laûce  la' 
foudre  sur  le  coupable  !  Ce  matin  je 
coupais  du  bois  dans  la  forêt  voisine;, 
quand  j'entendis  un  bruit  de  chevaux , 
et  vis  une  femme  ^  mais  était-ce  vrai- 
ment une  femme  y  ou  un  génie  y  ou 
bien  une  sultane  (car  je  n'ai  jamais  vu 
de  sultane  ,•  Dîeu  détourne  de  moi 
ce  malheur)  !  Elle  s'approchait  sur  le 
grand  chemin  y  mais  elle  n'était  pas  voi- 


DES    5  A  I  R  S.  ^5l- 

lée }  son  visiage  était  à  nu ,  et  jamais 
rien  de  sembl^le  ne  s'était  offert  à  mesî 
yeux^  ses  regards  fixes ^  deyant  elle, 
n'annonçaient  aucune  frayeur  ;  elle 
était  montée  sUr  un  cheval  blanc^  et 
suivie  d'un  seul  cavalier. Pour  moi,  car 
ché  dans  les  buissons,  je  la  considérai^ 
^vec  étonne^ei^t  ;  il  me  semblait  faire 
un  songe ,  lorsque  tout  à  coup  je  vis  le 
cavalier  tirer  UQ  coup  de  pistolet  sur  Ut 
dame,  qui  tomba  sans  vie  et  fut  tr£tinée 
par  son  assassin  dans  le  haUier,  où,  Sanp 
€n  être  ^erçù ,  je  l'ai  tu  la  dépouiller 
de  ses  ornemens  et  creu^^r  un  tom«* 
beau  à  sa  victime;  alors  je  suis  accouru 
pour  te  dénoncer  G€t  koixibk  MtCAtat?» 
ff  Apres  avoir  e^taminé  l'esclave,  je 
dépêchai  ma  garde  ^  qui  S6.saîsit  de  l'Eu- 
ropéen qui  s'avançait  à  pied.  Les  che* 
vaux  s'étaient  probablement  échappés 
pendant  qu'il  enterntit  sa  victime.  On 
trouva  sur  ses  passe-ports  le  nom  d'A- 
galva;  mais  il  eut  recours  à  une  misé- 
rable évasion ,  en  disant  qu'ils  avaient 
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parvint  jusqu'aux  Nairs;  3  ordoBna 
donc  qu'on  l'étranglât  sans  bruit  ^  clans 
l'obscurité  de  sa  prison;,  mais  la  suItaUd 
Fatime^  sa  mère  ^  née  d'une  esdaye  yé* 
nitienne ,  a  pour  tous  les  ;  E^uropéens^ 
une  malhenreuse  .prédilection  qui  lui 
fit  solliciter  la  gr^ce  idu  ^rimiiiel  aupr^ 
de  son  fils.  '  î 

5  »  L'ioyiticib}e  chef  des  Nairs  yqtkê 
leur  piété  filiale .  a  /toujours  ' ..  éminem** 
ment  distingués  de  toutes  les  nations  j 
daignera  se  souvenir  que  les  désirs  d'uni9 
mère  sont  des  Ordres  ;  ^ussi  le  sultai^ 
commua-t-il  la  peine  de  mort  en  une 
prison  perpétuelle  y  et  jpeu  de.  temps 
après  ^  la  généreuse  Fatime^  dont  la 
cœur  sensible  s'intéresse  â  tous  les  in- 
fortunés ,  le  fit  passer  des  horreurs  de 
son  cachot  dans  un  appartement  qui 
réunissait  toutes  les  commodités. 
:  »  O  puissant  3amorin*^  l'assassin  est  en 
ta  présence  ;  son  impudence  efirénée 
l'a  conduit  à, ta  cour ,  où  il  mange  le 
jpain  de  l'hospitalité  ;  mais  maii^tenant 

s' 


et  les  excitent  à  braver  tous  les  dangers; 
et  lorsque  deux  nations  sont  en  guerre , 
la  victoire  couronnera  toujours  celle 
où  les  femmes  jouissent  de  la  pliM 
grande  liberté.  Ainsi  chaque  Nair  était 
un  hérçs  et  un  objet  de  terreur  pour 
les  Persans^  undis  que  ceux-ci  compe- 
taient  peu  de  guerriers  qui  méritassei^t 
Testime  des  Nàirs. 

Le  mîrza  en  était  un  ;  en  qualité  de 
gouverneur  d^une  ville  frontière  ,  le 
courage  avec  lequel  il  s'était  constam- 
ment battu  contre  le  Phénix,  lui  avait 
obtenu  l'admiration  des  Nairs.  Les  prin-* 
-ws  étaient  déjà  prévenus  en  sa  faveur  ; 
et  comme ,  dans  leurs  idées  généreuses^ 
le  courage  et  la  vérité  étaient  insépara- 
bles, personne  ne  conçut  ]a  moiiidxe 
défiance  de  son  témoignage. 
.  '  Lacy  et  Fitz-Allan  étaient  placés,  ^ur 
les  degrés  du  trône ,  où ,  en  qualité  d'é- 
trangers ,  on  leur  avait  permis  d'assis- 
ter à  cette  séance  mémorable.  Tous  le^ 
yeux  se  tournèrent  sur  Lacy.  La  con- 
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'  InTortané  !  le  ciel  seul  connaît  ton 
innocence  ^  les  juges  sont  pré  venus  con- 
tre toi  ;  tu  es  Anglais ,  ta  nation  tyran- 
nise les  femmes,  elles  Nairs,  malgré 
leur  estime  pour  ton  mérite ,  se  défient 
de  toi  à  cause  de  ton  origine.  Pour  la 
dernière  fois ,  peut-être,  tu  goûtes  le 
repo3  sur  le  duvet ,  car  la  justice  ,  au 
Malabar^  regarde  tout  accusé  comme 
innocent  jusqu^à  ce  qu'il  ait  été  prouvé 
quHl  est  coupable  ;  eft  quoique  Ton  se 
soit  assuré  de  ta  personne,  tu  jouis  en- 
core de  tout  ce  qui  peut  te  dédomma- 
ger des  rigueurs  de  ta  détention.  Ta 
table  est  servie  avec  la  même  délica- 
tesse que  la  table  impériale  ;  ton  com- 
patriote est  sans  cesse  à  tes  côtés  pour 
l'offrir  quelque  consolation  ,  et  toutes 
ces  amies  auraient  eu  la  permission  de 
venir  charmer  les  ennuis  de  ta  soli- 
tude^ mai^,  hélas  !  les^pparences  le 
condamnent,  et  il  n'est  aucune  Nairesse 
qui  put  contenir  son  horreur  à  la  vue  de 
l'assassin  d'Agalva. 
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fient-ils  pas  trop  souvent  la  liberté  d'une 
feiume  à  leur  jalousie?  Cet  homme  a 
donc  bien  pu  en  immoler  une  à  son 
avarice.  Tout  autre raurait  épousée^  et 
cèlûi-ciTa  assassinée. 

Le  mirza  produisit  les  pierreries 
d'Agalya  ^  et  soutint  qu'on  les  avait 
trouvé  cachées  sous  les  habits  de  Lacy. 
Lacy  nia  le  fait  avec  force.  Ces  pierre- 
ries passèrent  de  main  en  main ,  et  fu- 
rent examinées  par  toute  la  cour.  Le 
prince  de  Cambaya  se  leva  ;  son  agita- 
tion était  visible  ;  et  saisissant  Lacy  por 
son  ceinturon  garni  de  diamans  :  — - 
te  Seigneur /s'écria-t-41  ^  l'accusé  aura^ 
t-il  l'effronferie  de  inier  aussi  que  ce 
ceinturon  ait  appartenu  à  Agalva  ?  U 
tue  rappelle  tant  de  souvenirs  doux  et 
amers,  que  j'en  ressens  plus  vivement 
encore  la  grandeur  de  notre  perte.  Ah! 
pourquoi  ^tte  princesse  daigna  -  t-elle 
honorer  dés  EufQpéens  de  sa  confiance? 
j^urquoi  abandonnait- eUe  une  natÎM 
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Heureusement  pour  moî  ,Agal va  venait 
dese  baigner  et  se  rhabillait  à  peu  de 
distance.  Avecla  promptitude  de  réclair, 
elle  rejette  ses  vêtemens,  et  plonge  dans 
le  fleuve  :  je  me  soulevais  pour  la  troi- 
sième fois;  déjà  mon  visage  exprimait  les 
angoisses  de  la  mort.  La  princesse  nage 
vers  moi ,  me  saisit  par  les  cheveux ,  me 
ramène  à  terre ,  et  me  dépose  sur  le  ga- 
zon. J'étais  sans  mouvement  et  sans 
connaissance;  mais  les  tendres  soins 
d'Agalva  et  de  mes  camarades ,  me  rap- 
pelèrent bientôt  à  la  vie  :  j'ouvris  les 
yeux,  et  me  trouvai  au  milieu  de  ces 
généreux  amis,  et  de  ces  aimables  filles 
qui  partageaient  mes  plaisirs  et  mes 
études.  Chacun  parut  s'intéresser  à  mon 
rétablissement;  mais  qui  m'avait  retiré 
du  fleuve  ?  qui  m'avait  arraché  des  bra« 
de  la  mort  ?  Personne  ne  voitlu  t  déclarer 
le  nom  de  mon  auge  tutélâire:  tel  était 
Tordre  de  la  magnanime  Agalva.  Elle 
craignit  de  m'humilier  par  laf  grandeur 
lie  ce  bienfiût.  Cendant  la  nouvelle 
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tut^  dont  elle  faisait  romement  et  les 
délices  par  ses  taletis  et  ses  rares  qua-* 
lités.  Le  noble  Naldor  était  son  amant/ 
Meva  et  moi,  nous  continuâmes  à  vivre 
dans  les  douceurs  d'un  attachement  ré* 
ciproque ,  et  dès  ce  jour,  nous  devîn- 
mes ,  tous  les  quatre  ^  amis  insépara-* 
Mes. 

»  Enfin ,  la  grossesse  d'Agalva  s'étant 
déclarée ,  elle  retourna  chez  sa  mère  ^ 
la  dernière  Samorina^  et  j  donna  le 
jour  au  prince  héréditaire. 

«Quelque  temps  avant  son  fiatalvoya-^ 
ge,  nous  étions  à  la  chasse  dans  la  forêt 
de Virnapore;  jxn  de  mes  oncles  m'avait 
nouvellement  £giit  présent  de  ce  C^tnt 
ron ,  et  d'un  couteau  de  chasse  égaler 
ment  garni  de  diamans.  Leur  travail 
exquis  plut  à  Agalva  >  et  je  la  détermi» 
>nai  à  les  accepter  comme  les  gages  de 
notre  éternelle  amitié. 

»  J'exige  que  cet  Européen  déclare 
où  il  a  eu  ce  ceinturon ,  tandis  qu'en 
présence  de  tons  les  princes  de  l'Ia^ 


^^c^ 
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dostan  et  du  suprême  Samorin  j  qu'à  là 
vue  des  Nairs  et  de  tons  les  habitans  de 
Calicut^  je  dédare,  moi,  par  tout  ce 
qui  est  cher  à  un  Nair  y  par  mon  hon- 
neur y  par  la  gloire  de  mes  oncles  et 
la  liberté  de  mon  aïeule,  que  c'est  le 
même  que  je  fis  accepter  à  la  princesse 
Agalva  ». 

Lacjr  nipondit  que ,  si  le  ceinturon 
avait  jamais  appartenu  à  la  princesse , 
il  l'ignorait;  mais  il  refusa  d'expliquer 
de  quelle  manière  il  était-  passé  entreses 
mains. 

Les  princes  se  levèrent;  toute  la  cour, 
an  mDieu  d'un  silence  solennel  ^  s'ap- 
procSia  dn  trône  y  en  ordre  ;  chaque 
prin<^  étend  la  main  sur  la  statue  de 
Samora,  et  prononce  son  opinion.  Les 
voix  sont  unanimes.  Le  lendemain  y 
Lacy  doit  porter  sa  tête  sur  un  écha* 
faud. 

I^  garde  de  sa  prison  fut  renforcée , 
^t  des  patrouilles  circulèrent  dans  la 
Jl^Âtte.  On  craignait  un  tumulte.  Xa  po* 


DES     N  A  I  R  S.  265 

pulace,  impatiente  du  court,  sursis  ac- 
cordé au  coupable ,  menaçait  de  forcer 
la  tour  et  de  Timmoler  elle  -  même  aux 
mânes  de  la  Samorina. 

Fitz-AUan  n'eut  pas  la  dureté  d'aban*- 
donner  son  compatriote.  Criminel  ou 
innocent  ]  il  méritait  toute  sa  compas->> 
l^ion.  Il  le  conjura  vivement  de  faifd 
connaître  la  vérité.  Il  était  presque  con- 
vaincu qu'il  n'était  point  l'assassin ,  et 
le  généreux  Fitz-AUan  passa  toute  la 
nuit  dans  les  pleurs  et  l'affliction,  tan- 
dis que  Lacy  voyait  avec  insensibilité 
s'avancer  le  moment  de  son  exécution; 

Le  soleil  dorait  à  peine  le  sommet  des 
montagnes  du  Malabar ,  que  la  place 
sur  laquelle  donnait  la  prison  se' remplit 
d'une  foule  immense.  De  toutes  les  ru^ 
qui  y  aboutissaient  9  la  multitude  se 
pressait  en  hâte  pour  y  arriver.  Quelle 
impatienice  elle,  éprouvait  de  voir  tôin-^ 
ber  la  tête  d'un  oppresseur  du  beau 
sexe!  Le  gouverneur  lui  annonça  que 
rbeare  de  sa  mort  $Sm  foimer  ;  Kts- 
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ADan,  sans  s>xpliqner ,  se  hâta  de  se 
foidre  près  de  Temperear. 

Dy  trouva  rambassadear  de  Ganda- 
har ,  qui  sollicitait  toujours  en  laveur 
ém  sultan  détrôné.  Fitz-AUan  se  jeta 
fuix  pîcds  du  Samorin  ,  et  le  conjura 
d'accorder  quelque  délai  à  son  malheu*- 
leux  compatriote.  — Relevez-vous ,  lai 
dit  le  prince,  vous  oubliez  qu'un  gentil- 
komme  ne  doit  fléchir  le  genou  devant 
personne.  Avec  quel  plaisir  je  céderais 
â  vos  prières  !  mais  dans  cette  circons- 
tance, su^ndre  Texécution  de  rarrét 
qui  condamne  Lacy,  serait  un  acte  de 
cruauté  et  non  de  miséricorde;  les  té- 
aïoignages  qtii  1  ont  convaincu  ne  sont 
point  des  témoignages  vulgaires.  Le 
mirza,  Tun  des  plus  illustres  guerriei*s 
de  sa  nation  y  a  déposé  contre  loi. 

<^-  Et  j^espère ,  ajouta  le  mirza ,  en 
•^adressant au  Breton,  que  ma  véracité 
ne  sera  pas  plus  soupçonnée  que  mon 
eonrage  ? 

A  peine  avait-il  prononcé  ces  mots  j 
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qu^one  femme  vêtue  à  la  persane  s'é- 
lança au  travers  de  la  garde.  Sa  cheve*- 
lure  j  échappée  de  son  turban ,  tombait 
^éparse  sur  ses  épaules.  L'égarement  se 
peignait  dans  ses  regards  :  elle  respirait 
a  peine;  c'était  la  sultane  Fatime. 

«  Il  est  innocent  y  s'écria-t-elle  avec 
Taccent  du  désespoir;  Lacy  est  innocent  : 
Agalva  y  la  Samorina  vit  encore  y  si  ce 
scélérat  ne  l'a  pas  assassinée  ». 

A  cette  accusation  ,  le  mirza  éperdu 
trembla^  peut-être  pour  la  première 
fois  de  sa  vie  ;  il  pâlit.  Misérable^  lui  dit 
Firnos  y  en  le  saisissant  à  la  gorge  y 
qu'as- tu  fait  de  ma  mère? 

Au  nom  de  Dieu ,  ajouta  Fatime ,  en 

•embrassant  les  genoux  duSamorin  y  ar-^ 

rétez  l'exécution  de  Jjàcy.  Hélas  !  Và^n 

cher  Laçy  est  probsâ>le%nent  déjà  sur 

l'écbafaud. 

—  Mais,  ma  siBur^  reprit  le  Samorin, 
vous  assurez  qu'elle  vit? 

—  Scélérat ,  continuait  F4mos  y  sans 
Ucher  prise,  où  est  ma  Bsière? 
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—  Votre  nièiT,  répondit  le  mirai 
<l*iiDe  voix  mal  assurée  ^  elle  est  dans' 
mou  harem  y  â  Maiisor. 

—  Mais  1-acjr  ,  ré]>éta  Fatime ,  ô 
ciel  !  sauvez-lc ,  sauvez-le  ! 

A  Fînstant  uu  officier  de  la  garde 
partit  avec  la  rapidité  de  Téclair ,  peur 
arrêter  Tcxécution.  Fitz-Allan  le  suiviti 
et  Fatime  dans  sa  vive  impaticiice  vou- 
lait qu^ou  lui  permit  d'aller  aussi  âdev 
à  briser  leschalaesde  rinfortiine.  — 
PîoQy  s'écria  le  Samorin,  qu'on  nous 
instruise  d'abord  de  la  destinée  de  ma 

sœur. 

((  Hélas  !  répondit  Fatime  y  c'est  moi 
qui  suis  la  cause  de  tout  ce  qu'elle  a 
souffert  :  mais  où  prendrai  -  )e  le  cou- 
rage qu'exige  Vaveu  de  tous  nos  crimes? 
Cet  odieux  mirza  est  mou  complice  ; 
nous  avons  clé  de  concert  les  persécu- 
teurs de  Lacy  et  d'Agalva.  Le  mirza 
seul  sait  tout  ce  qne  la  princesse  a  eu  à 
souffrir;  mais  moi  !  c'est  moi  qui  ai  con- 
duit rinnocent  Lacy  sur  l'échafaud!  Oh  ! 
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^qa'OQ  né  perde  pas  un  instant  pour  lé 
*  $auver^  s'il  en  est  temps  encore. 

»  JesuisFatime,  favorite  du  dernîe]^ 
sultan.  Je  gouvernais  son  sérail^  j'étais 
l'âme  de  sa  politique^  mon  influencé 
dans  ses  conseils  ne  laissait  rien  à  désirer 
à  mon  ambition  ;  mais  l'amour  impuis-* 
mmt  d'un  vieillard  excitait  mes  désirs 
sans  pouvoir  les  satisfaire.  Malgré  la 
contrainte  qui  règne  dans  les  harems ,  le 
mirza  devint  mon  favori  ;  mais  bientôt 
Âgalva  et  Lacy  ,  ayant  été  découverts, 
furent  enfermés  dans  le  sérail.  Lacj  me 
plut,  ma  mère  était  européenne,-  je  ré- 
solus d'éloigner  le  mirza  ;  en  consé- 
quence, je  lui  fis  donner  le  gouverne-* 
ment  de  Mansor ,  et  Lac^  lui  succéda 
dans  mon  cœur.  Gomme  je  conservais 
toute  ma  prépondérance  politique  ,  je 
vis  sans  jalousie  que  le  sultan  avait 
un  goût  de  préférence  pour  Agalva  qui 
ii*eu  jouit  pas  long -temps.  Mon  fils 
étant  monté  sur  le  trône ,  vendit  ou 
éloigna  toutes  les  femmes  de  son  pèrcv 
IV.    ■  '■  '  '  N 
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Il  s'imaginait  que  la  princesse  était 
tombée  entre  les  mains  des  voleurs,  et 
déplorait  bien  plus  le  sort  d'Agalva  que 
ses  malheurs  personneb.  Le  mirza,  ce 
scélérat^  pouvait  seuH'accuser  d'avoir  été- 
son  meurtrier. 

»  Enfin  les  Naîri;  se  rendirent  maîtres 
du  sérail ,  et  le  prince  Firuos  ouvrit  à 
Lacy  lesportes  de  la  prison  ou,  à  Tinsu 
de  mon  fils ,  je  le  reteniais  pour  mes 
plaisirs.  Daigne  te  contenir,  6  Samorin; 
combien  de  milliers  de  femmes  la  Pei^e 
ne  voit-  elle  pas  asservies  aux  caprices 
d'un  seul  homme!  je  n^agissais  ainsi  que 
par  droit  de  représailles.  On  remit  en 
liberté  toutes  les  autres  femmes  ;  moi 
seule,  j'étais  mère;  afiligée  de  me  sé^ 
parer  de  Lacy,  je  ne  pus  me  résoudre 
d'abandonner  mon  fils  à  son  désespair  ; 
je  le  suivis  àispahan,  et  redoutant  la 
vengeance  des  Nairs ,  je  lui  avouai  tous 
nos  crimes: 'Il  écrivît    au  niirzà  pour 
lui  ordonner  de  relâcher  la  l^am'orina; 
mais  À  répondît  qa'<ulie  telle  ëdkdtutâ 


373  l'  E  H  P  I  E  B 

ne  servirait  qu'à  exalter  leur  fureur; 
qu'ils  n'oublieraient  jamais  les  traite- 
mens  indignes  dont  elle  avait  été  acca^ 
blée  ;  que  Lacy  étant  un  hérétique  qui 
ne  croyait  pas  au  prophète  ,  il  n'y  aur 
rait  aucun  crime  de  l'immoler  pour  le. 
salut  de  tous;  qu'il  allait  donc  sur-le- 
champ  se  rendre  à  Caliput^  où  il  l'accu*- 
terait  d'être  l'assassin  d'Àgalva. 

»  La  Providence  permît  que  cette 
lettre  tombât  entre  mes  mains.  Je  trem- 
blai pour  les  jours  de  Lacy;  je  m'évadai 
d'Ispahan;  j'ai  voyagé  nuit  et  jour. 
Puisse- je  n'être  pas  arrivée  trop  tard 
pour  le  sauver  »  ! 

Elle  se  tut ,  en  donnant  un  libre 
cours  à  ses  larmes;  et^  agitée  de  la  plus 
mortelle  impatience,  elle  se  mit  ,à  errer 
çà  et  là ,  en  répétant  sans  cesse  :  «  Qui 
me  conduira  donc  vers  Lacy  »? 

En  ce  moment,  un  coup  de  canon 
s'étant  fait  entcndi^e:  ce  Grand  Dieu  ! 
s'éçiif  ,  l^  Samonu  ;  ^on  sera  arrivé  trop 
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tard!  la  tête  de  Lacy  a  peut  -  être  déjà 
roulé  surPéchafaud  ». 

«  Justice  ,  reprît  la  sultane  ,  plus  de 
miséricorde  » .  A  ces  mots ,  elle  ^e  pré- 
cipite sur  le  mîrza,  et  lui  plonge  un 
poignard  dans  le  cœur. 

Il  tomber  les  ombre»  de  la  mort  s'ap- 
pesantissent spr^ ses' paupières.  «Dieu 
et  son  prophète  ,  s'écria-t-il ,  je  meurs 
en  bon  musulman  ;  mon  âme  prend  soa 
essor  vers  le  paradis  ;  Lacy  est  inno- 
cent y  mais  c'était  un  infidèle.  Agalva 
vivait  encore  quand  j'ai  quitté  Mansor  j 
elle  gémissait  dans  Ie$  fers  ^  elle  trem- 
pait son  pain  dans  les  pleurs  du  déses- 
poir ;  mais  sachez^  ô  Nairs ,  que  je  msd 
ris  de  vous  sur  les  bords  du  tombeau , 
j'y  rencontrerai  votre  princesse.  Pen- 
dant ma  route  à  Galicut  ^  je  fus  frappé 
de  l'idée  que ,  peut  -  être ,  vous  pour- 
riez vouloir  réunir  ses  cendres  à  celles 
de  ses  aïeules^  alors  j'aurais  été  forcé  de 
vous  remettre  son  cadavre  ;  j'ai  expé- 
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^é  un  esclave  avec  Tordre  de  Fétran- 

gler  dans  son  cachot  ». 

11  allait  continuer^  mais  la  mort  vint 
arrêter  le  torrent  de  ses  malédictions. 
Il  exliala  son  âme  atroce^  il  nageait 
dans  sou  sang  ;  mais  personne  ne  dai- 
gna honorer  son  corps  d'un  regard. 

Immobile  y  et  ne  donnant  aucun  si- 
gne de  sensibilité  ,  le  Samorin  portait 
dans  tous  ses  traits  IHmage  du  dése^ 
puir.  Les  larmes  de  Tamour  filial  bai- 
gnaient les  joues  de  Firnos.  La  perte 
de  son  amant  avait  jeté  la  sultane  dans 
le  délire  :  les  gardes  purent  à  peine  lui, 
-arracher  le  poignard  des  mains. 

Cependant  nn  bruit  conlfus  se  fait 
entendre  dans  le  vestibule  ;  une  foule 
tumultueuse  se  précipite  ,  avec  vio- 
lence ,  dans  la  salle.  «  Vivra-t-îl  Tassas- 
sin  d' A  gai  va?  s'écrient  à  la  fois  mille 
voix;  le  meurtrier  d'une  descendante 
de  Samora ,  ce  chrétien  abominable, 
'osera-t-on  Téparger?  Justice  !  ou  la  ven- 
geance du  ciel  réduira  la  ville  en  cendi'es». 
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Enfin  y  le  Samorin  reprit  sa  dignité 
naturelle  ;  mais  l'impatience  nç  permit 
pas  d'abord  a  la  foule  de*  faire  le  rap- 
port d^  ce  qui  venait  d^arriver.  Déjà 
Lacy  étajit  monté  sur  réchafaud,  quand^ 
ou  par  réffet  du  hasard  y  ou  de  dessein, 
prémédité  (  car  peut-  être  elle  avait  un 
pressentiment  de  l'innocence  de  TAn- 
gtais)  ^^Osva  parut. 

La  grossesse  jouit^  à  Calicut ,  de  la 
même  vénération  qu-iiispirait  la  virgi- 
nité parmi  les  anciens  Romains;  et  les 
princesses  du  sang  de  Sémiramis  ^  lors- 
qu'elles sont  enceintes^  exercent  l'hono-, 
rablç  privilège  des  v^estales^  dont  l'ap- 
parilion  dans  les  lieux  où  on  exécutait 
les  arirets  de  la  justice ^^rracbait  le'm« 
minel  aux  mains  des  bourreaux. 
.  Heureusement  pour  Laçy  ^  Osva  al«» 
lait  devenir  mère  ^  et  il  dut  son  salut  i 
la  taille  arrondiede  la  princesse.  La  po- 
pulace  y  cependant  y  se  mutine  et  s'op-* 
pose  à  cet  acte  de  clémence  ;  elle  ne  veut 
pas  qu'il  s'exerce  en  faveur  d'un  cou* 
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le  pays  de  la  liberté,  mais  je  n'y  respire 
que  pour  m'affliger  de  la  triste  certitudo^ 
de  sa  mort». 

Quel  fut  rétonnementdu  peuple  y  en 
voyant  dans  les  bras  de  son  empereur 
le  même  homme  qui  veiiait  d'échapper 
à  peine  à  une  mort  infâme  sur  un  écha* 
faudi 

Fatime  s'avança,  en  chancelant ,  vers 
son  amant.  «  Ah  !  sultane  ,  lui  dit-il , 
votre  dernier  présent  a  manqué  de  me 
devenir  bien  funeste.  Votre  ceinturon 
avait  appartenu  à  Agalva ,  et  j'ai  été  ac- 
cusé de  l'avoir  assassinée  pour  m^empa* 
rer  de  cette  précieuse  dépouille.  Je  n'o-  • 
sai  pas  déclarer  devant  le  tribunal  que 
je  la  portais  comme  un  souvenir  de 
votre  amitié.  Malheureusement  vous 
étiez  encore  au  ^pouvoir  du  sultan,  et 
un  fils  mahométan  était  capable  d'im- 
moler s*  propre  mère  à  ses  préjugés  sur 
l'honneur  ». 

Des  cris  d'admiration  retentissent 
dans  toute  la  salle,  à  ce  nouveau  trait  de 
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sœur  ayant  été  blessée  de  cette  chute  ^ 
cet  accident  nous  força  de  chercher  du 
secours  dans  un  château  voisin.  La  dame 
nous  reçut  avec  hospitalité  ;  on  s'em- 
pressa de  faire  panser  les  blessures  de 
ma  sœur. 

»  C'était  un  esclave  da  mirza  qui 
avait  causé  ce  malheur^  il  avait  la  têtt 
fracassée  :  on  aperçut  une  lettre  dans 
les  plis  de  son  turban.  J'avais  appris  le 
persan  pendant  mon  esclavage.  Elle  était 
adressée  à  Jamin  y  gouverneur  y  pour  le 
mirza ,  de  la  forteresse  de  Mansor.  Son 
maître  lui  ordonnait  de  demander  la 
Samorina  Agalva  à  son  premier  euni^* 
qvie^  et^  sq>rès  l'avoir  transportée  hors 
du  harem  y  de  l'égorger  et  d'enterrer 
son  cadavre  mutilé  daoc  une  forêt  voi- 
sine. Jamin  y  pour  s'assurer  de  l'obéis- 
sance.  de  l'esclave,  devait  lui  montrer 
une  bague  que  le  mima  avait  renfermée 
dans  sa  lettre.  A  la  vue  de  cette  bague^ 
tout  le  sérail  devait  faire  éclater  le  plus 
par£sdt  dévoûment.  Je  recommandai  ipg 
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nms  de  lai  ddtebine ,  et 
sor  les  bords  de  flndns. 

«  Je  pris  le  costume  persan .  et  me 
rcB&  an  sênA  dn  mina.  A  la  Tne  de 
h  kasne.  le  premier  ennncpe  se  pro»* 
terne.  «  Interprète  des  Tolontés  de  mon 
maître .  &-3 .  parle, et  nous  obéissons; 
ta  penx  toot  dans  le  barem  de  Man- 
sor  9.  —  «  Conduis  -  moi ,  Ini  r^pondis- 
)e ,  à  la  Samorina  Ai^aKa  ». 

«  ^îoos  passâmes  par  nne  lonCTe  file 
d'appartemens  :  a  rapparitjon  d'nn 
borame.  les  femmes  se  conrrirent  le 
Ttsa^e .  et  à  peine  osèrent-elles  regar* 
der  à  traTers  leurs  ToQfS,  jnsqn^à  co 
qne  Fennnqne  lenr  ordonnât  de  se  re- 
tirer, ^'ons  traTersâmes  le  jardin ,  ou 
files  s*amnsaîent ,  si  cependant  on  peut 
s'aniii5er  dans  noe  si  triste  enceinte. 
Enfin  nous  arrivâmes  an  pied  d*nne 
vieille  tonr  à  moitié  bâlie  dansla  rivicre. 
■  Cest  ici  ,  dit  Tennuqne  .  que  nous 
punissons  les  femmes  rebelles  ;  nous  les 
j  tenons  un  jour  ,  une  semaine^  ou  un 
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mois  9  selon  la  nature  de  leurs  fautes  ; 
nous  en  mettons  quelques-unes  au  pain 
et  à  l'eau  ;  aux  autres ,  nous  leur  infl w 
geoQS  quelques,  petites  corrections  cor- 
porelles. Mais  9  pour  cette  abominable 
Nairesse^f  attendais,  depuis  long-temps, 
que  mon  maître  lui  envoyât  un  collier  de 
soie.  A  son  entrée  ici ,  elle  ne  cessa  d'ex- 
citer les  autres  femmes  à  la  révolte; 
mais,  mes  compagnons  et  moi,  nous 
ne  la  perdions  pas  de  vue  un  instant. 
Enfin ,  nous  surprimes  un  amant  chez 
elle  ,  sans  avoir  jamais  pu  découvrir 
comment  il  s'y  était  introduit.  Le  len- 
demain il  fut  empalé ,  et  c'est  la  seule 
fois  ou  je  tne  sois  aperçu  que  cette  fière 
Nairesse  ait  versé  quelques  larmes;  mais 
à  a  fin  je  l'aurais  réduite ,  si  elle  fût 
restée  plus  long -temps  sous  ma  garde.  * 
A  présent,  dis -moi ,  où  dois-  tu  l'em* 
mener  »  ? 

«  Mou  indignation  m'eût  trahi,  si  je 
m'étais  permis  un  mot,*  je  me  tus  donc^ 
et  lui  présentai, la  bague,  k  £h  bien  ! 
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repondit -il ,  en  croisant  les  bras  sur 
sa  poitrine  ,  je  t'entends  ,  son  destin 
doit  être  enveloppé  des  ombres  du  mys- 
tère ;  je  n'aurai  point  Taudace  de  vou- 
loir pénétrer  les  secretsde  mon  maître». 
M  Cependant  nous  avancions  par  un 
escalier  obscur  et  tortueux.  Plusieurs 
fois,  des  gémissemens  sourds  ou  le  bruit 
des  chaînes  vinrent  affliger  mon  oreille. 
Une  femme  frappa  à  la  porte  de  son 
cachot  à  notre  approche.  Enfin ,  nous 
touchions  presqu'au  sommet  de  la  tour  ; 
on  n'avait  choisi  cette  prison  qui  domi- 
naitle  plus  magnifique  point  de  vue,  que 
pour  aggraver  les  tourmens-  d'Âgalva. 
On  faisait  éprouver  à  cette  infortunée 
princesse  le  supplice  de  Tantale.  L'In- 
dus  coulait  aux  pieds  de  la  tour.  On 
avait  proloriijé  sa  chaîne  pour  lui  lais- 
ser entrevoir  dans  le  lointain  les  mon- 
tagnes de  son  pays  natal.  Mais  Pair 
qu'elle  respirait  me  parut  infect,  une 
odeur  empestée  révolta  tous  mes  sens  j 
a  peiuc  pouvions-nous  respirer. 
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»  L^eanuqu€  ouvrit  avec  fracas  une 
effroyable  porte.  Grand  dieu  !  quel  ta- 
bleau hideux  et  toudiant  à  la  fois  m'of- 
frit la  princesse ,  ce  prodige  merveilleux 
«autrefois  de  tous  les  charmes  !  Les  pri- 
iratîons  'et  le  désespoir  avaient  effacé 
en  elle  jusqu^au  dernier  trait  de  la 
beauté»  Son  œil,  jadis  si  vif  et  sipéué-* 
trant,  était  tantôt  terne  et  sans  ex«* 
pression ,  tantôt  se  fermait  par  l'impuis- 
sance de  soutenir  la  clarté  du  jour.  Ses 
lèvres  décolorées  laissaient  voir  des 
dents  jaunies  et  décharnées,  ces  dents 
<lont  la  blancheur  avait  éclipsé  celle  des 
perles  même  ;  sa  .  peau  desséchée  ne 
présentait  que  des  rides.  Telle  m'apparut 
Agalva ,  dont  le  portrait  avait  excité  • 
toute  mon  admiration  à  Virnapore  ; 
Agalva  autrefois  l'image  de  l'aimable 
Osva.  Je  la  trouvai  étendue  sur  la  paiUe; 
des  haillons  de  canevas  couvraient  ses 
formes  flétries.  Oh  !  que  sera-ce*  quandl 
vous  l'entendrez  raconter  elle-même 
tout  ce  qu'elle  a  soufiert  !  '  ^ 
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queltpi'instrument  de  destruction!  Pour 
aggraver  son  supplice ,  on  avait  con- 
verti en  une  coupe  le  crâne  de  son 
amant  ^  eUe  était  forcée  de  s'en  servir 
pour  soutenir  son  existence  défaillant^. 

»  Je  la  trouvai  expirante  de  misère 
et  presque  suffoquée  par  l'infection. 
Elle  était-  sans  mouvement ,  et  n'avait 
pas  mêmp  la  vigueur  nécessaire  pour 
chasser  les  myriades  d'insectes  qu'atti- 
rait la  putréfaction  du  cadavre;. ils  cou- 
vraient son  visage  et  ses  mains,  et  bour- 
donnaient sans  cesse  autour  de  sa  per- 
sonne presqu'inanimée. 

»  Enfin  nous  lui  fîmes  respirer  un 
air  plus  pur.  Quand  elle  put  supporter 
le 'mouvement  du  transport,  je  la  fis 
placer  sur  un  brancard.  La  bague  pros-<r 
temait  tout  le  sérail  à  ma  voix;  les  fem- 
mes du  mirza  soupiraient  amèrement  ^ 
et  ses  cruels  eunuques  triomphaient^ 
On  croyait  que  nous  l'emmenions  pour 
la  faire  mourir.  Pour  elle,  tombée  dans 
une  profonde  apathie  ^  elle  nous  laissa  ^ 
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iconrut  à  son  apparteme^t  y  et  apporta 
sa  petite  Marina.  Tant  d'événemenst 
s'étaient  succédés  avec  une  telle  rapi- 
dité^ le  passage  du  désespoir  au  dâire 
du  bonheur  avait  été  si  brusque  y  que 
tout  ce  qui  se  passait  était  une  énigme 
pour  la  foule  étonnée  des  spectateurs. 
Tout  ce  qu'ils  purent  comprendre,  ce 
jfut  qu'Agalva  vivait.  Cette  heureuse 
nouvelle  volait  de  bouche  en  bouche.  . 
Cependant  la  porte  de  la  salle  s'ouvre 
à  deux  bat  tans;  Agalva  ][>arait  ;  elle  est 
vêtue  avec  une  magnificence  royale , 
jdigne  d'elle ,  digne  d'une  princesse  du 
sang  de  Sémiramis.  Les  Nairs  se  pres^ 
sent  autour  d'elle  pour  lui  baiser  la 
main ,  ou  toucher  le  bord  de  sa  rôbew 
Une  longue  détention  a  flétri  les  roses 
d^  son  .teint ,  et  le  chagrin  dévorant  a 
laissé  sa  triste  empreinte  sur  son  au- 
guste front  ;  mais  sa  démarche  est  ma^ 
jestueuse ,  et  ses  yeux  brillent  de  leur 
premier  éclat  fils  éclipsent  les  pierre* 
ries  de  son  diadème  imjiérial. 
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quitter  votre  asyle  à  Calicut ,  mais  votre 
dévoûment  a  failli  vous  devenir  fataL 
Nos  femmes  les  plus  belles  doivent  faire- 
tous  leurs  efforts  pour  vous  en  payera 
le  juste  prix.  Ah  !  mon  ami  j  à  combien 
de  malheurs  ne  vous  ai-je  pas  exposé  h 

«  Non  ,  s'écria  Fatime ,  en  se  pros- 
ternant aux  pieds  de  la  Samorina  ^  c'est: 
moi  qui  suis  coupable  de  tout  ce  que> 
vous  avez  souffert  l'un  et  l'autre.  Laj 
perte  de  votre  liberté  et  les  horreurs  de! 
votre  captivité  sont  le  résultat  de  mear. 
criminelles  intrigues.  Lacy  pourrait  me* 
les  pardonner  ,  l'excès  de  ma  passion* 
peut  m'cxcuser  à  &es  yeux  ;  mais  quelle 
considération  sera  assez  puissante  pdur 
me  justifier  aux  vôtres  »?  » 

«Retirez-vous^  sultane,  répondit  la. 
représentante  de  Sémit*amis^  en  lui  ten*- 
dantla  main,  je  ne  vous  reproche  rien/ 
j'accuse  la  tyrannie  de  vos  usages,  et: 
les  préjugés  de  votre  reUgion.  PouPr' 
quoi  iallaitril  que  vous  dérobassiez  .un 
a;nan(.  à  tousrlea  regards, comme- ttH; 
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objet  iUîcîte  et  défendu  ?  pourquoi 
étiex-YOUS  réduite  àFintrigue  pour  jouir 
d!iin  droit  que  tous  deviez  oser  exer- 
cer aux  yeux  de  TunÎTers  entier?  Vous^ 
Fatime ,  vous  méritez  moins  le  blâme 
que  votre  prophète  ». 

Mais  quelle  est  donc  cette  dame,  à  la 
suite  de  la  Samorina  ?  tous  les  yeux 
ont  été  trop  occupés  d'Agalva  pour  se 
porter  sur  son  élégante  compagne.  Cest 
Einma  Degrey.  Walter  la  présente  au 
Samorin.  Pendant  leur  voyage ,  Télo- 
quenoe  de  Walter  a  triomphé,  sa  soeur 
s^est  rendue  à  sesargumeiis,  et  a  promis 
de  se  conformer  aux  usages  du  Malabar. 

Agalva  ceint  Tépée  à  Walter,  mais  il 
éprouve  toujours  de  l'inquiétude  ,  jus- 
qu'à ce  que  l'empereur  ait  décoré  la  ti- 
mide Emma  de  la  ceinture  de  l'espé- 
rance ,  et  lui  ait  donné  cette  noble  bé- 
nédiction :  «  Sois  mère  d'une  race  de 
héros  ». 

Apres  cet  acte  de  naturalisation  des 
deux  étrangers ,  le  Samorin  monte  sur 
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son  trône  ^  au  pied  duquel  ou  conduit 
Walter  et  Emma,  et  le  héraut  du  Phé- 
nix  les  proclame  comte  et  comtesse  de 
Mangalore. 

«  Vous  ne  refuserez  sans  doute  pas , 
dit  Agalva  en  s'adressant  à  l'empereur , 
de  confirmer  une  preuve  de  ma  recon- 
naissance envers  mon  libérateur.  Voici 
la  coupe  que  la  vengeance  raffinée  du 
mirza  a  faite  du  crâne  de  mon  amant  f 
qu'on  la  conserve  comme  un  monument 
des  maux  que  j'ai  soufferts.  L'esprit  de 
mon  amant  fut  éclairé ,  et  son  âme  se 
réjouira  de  l'usage  futur  de  cette  coupe. 
Qu'on  s'en  serve  donc  à  la  fête  solen- 
nelle de  Samora;  que^Walter  et  ses  ne- 
veux deviennent  grands  échansons  de 
l'empire.  Avec  cette  coupe  ,  nous  boi- 
rons au  maintien  et  au  triomphe  des 
droits  de  la  femme  ». 
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